Présentée  to  the 

LffiRARY  ofthe 

UNIVERSITY  OF  TORONTO 

by 

MR.   AND  MRS.    DEJOURNO 


HISTOIRE 

D  E 

QUATRE  ESPAGNOLS. 


3.  F 


'l'ip-rc  alléi'c  du  sanp-  de  l'innocence  tu  \  as  voir  It»  nnon  sorlir 
à  pTos  bouillons,  de  co  cœur  que  tu  n'auras  pas  pu  souiller  . 


HISTQIEE:-^ 

D  E 
QUATRE     ESPAGNOLS; 

Par  F.  Xj.  C.  Montjoye. 


J'abliore  les  inochans  i 
Leur€sprit  me  déplaît  coiiime  leur  caractère ,     ^ 
Et  lea  boas  cœurs  ont  seuls  le  talcat  de  uic  plaire. 

Gresset. 


TOME    TROISIÈME. 


A    PARIS, 

Chez  LE  NoRM  AN T,  libraire,  rue  des  Prélrc*» 
S.  Germain-l'Auxerrois ,  vis-à-vis  réglisc. 

An  IX.  —  i8oi. 


HISTOIRE 

D  E 

QUATRE    ESPAGNOLS. 

SEPTIÈME  PARTIE. 
LETTRE    PREMIERE. 

Inigo  AsTU  CI  A  à  Ambroise  Hombhénégro* 
ag  Août ,  huit  heures  du  mutin. 

Vous  deviez  être  chez  moi  à  sept  heures , 
Ambroise  ;  il  en  est  huit ,  et  vous  n'été* 
pas  encore  venu.  Mon  billet  reçu  ,  ren- 
dez-vous chez  moi  avec  les  brochures  et» 
le  papier  en  question.  Je  vous  attends, 
et  ne  sortirai  pas  que  vous  ne  soyez  arrivé. 
Tome  m.  A  3 
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LETTRE    II. 

François  S  a  n  c  ii  a  à  Inigo  A  s  t  v  c  1 1. 

S9  Août ,  neuf  Leures  du  matin. 

Ih  seroît  Lien  impossible  au  pauvre  Am- 
troise  de  se  rendre  chez  vous.  L'autre 
^our ,  en  revenant  de  1  hôtel  Massaréna 
où  je  pense  (jue  vous  l'aviez  mandé  ,  il  se 
];]âîghlt  d'un  grand  mal  de  tête.  Le  soir 
il  souiTril  encore  plus  ;  je  le  fis  mettre  au 
lit ,  et  il  n'en  e^^as  relève.  Depuis  que 
vous  ne  l'avez  vu,  son  état  a  toujours  em- 
piré. Hier  il  a  été  attaqué  d'un  accès  de 
lièvre  chaude-  Le  médecin  qui  le  voit , 
n'en  augure  rien  de  bon. 

Si  j'eusse  su  quelles  étoient  les  brochures 
cjue  vous  désiriez,  je  les  aurois  remises  à 
votre  domestique. 
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LETTRE     III. 

Inigo  AsTuciA  à  Salomon  "Wànderghek. 
^9  Août ,  dix  heures  dn  matin. 

Pourquoi  ,  mon  ami,  ne  vous  éles-vous 
pas  trouve  chez  moi ,  entre  sept  et  huit , 
comme  nous  en  étions  convenus  ?  Lisez , 
mon  cher  "Wandcrghen ,  le  billet  que 
m'écrit  Sancha.  Je  gagerois  que  c'est  un 
conte  qu'il  me  fait.  Vérifiez  la  chose  ;  moi 
je  n'en  ai  pas  le  tems.  Les  officiers  du  ré- 
giment de  don  Carlos  arrivent  journelle- 
ment pour  la  revue.  Il  donne  aujourd'hui 
à  diner  à  six  d'entr'eux,  et  il  veut  que  je 
sois  du  repas.  Vous  savez  qu'après  diner, 
il  faut  que  j'aille  solliciter  de  la  part  de 
don  Juan,  les  membres  de  la  socîetad ^ 
pour  votre  prochaine  réception  ;  toutes 
les  lettres  de  recommandation  ne  sont  pas 
encore  copiées.  Il  faut  que  je  veille  à  cela, 
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l^a  protection  de  don  Juan  vous  est 
arrivée ,  mon  cher  YVanderghen  ,  fort  à 
propos.  Le  magistrat  à  cpi  j'ai  remis  la 
lettre  qu'il  lui  écrivoit  en  votre  faveur, 
m'a  dit  que  sans  cette  puissante  protection, 
vous  auriez  été  décrété  de  prise-de-corps. 

Mais  voilà  une  afïaire  arrangée  ;  et  dès 
cjue  vous  serez  entré  àims  la  societad ,  on 
n'aura  plus  pour  vous  que  de  la  considé- 
ration. Je  crains  seulement  que  l'ambas- 
sadeur ne  vous  pardonne  pas  la  sortie  que 
vous  avez  faites  contre  don  Carlos  et 
contre  le  secrétaire  d'ambassade.  Elle 
lui  paroitra  d'autant  plus  extraordinaire, 
Cju'à  l'époque  où  vous  avez  écrit  cela  , 
vous  n'aviez  à  vous  plaindre  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre.  Il  me  paroît  que,  dans  cette 
rencontre ,  vous  avez  trop  pris  à  la  lettre; 
ia  maxime  :  Vii'ez  avec  vos  amis ,  comme 
si  vous  deviez  être  un  jour  ennemis. 

Quoi  fju'il  en  soit  don  Juan  vous  ti- 
rera de  tous  ces  mauvais  pas.  Vous  voyez 
maintenant  combien  il  est  affable  ,  corn- 
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l)ien  il  peut  vous  êlre  utile,  et  qu'il  ne  sait 
rien  refuser  à  ceux  qui  contribuent  à  ses 
plaisirs.  Je  ne  lui  laisserai  point  de  repos 
qu'il  ne  vous  ait  donné  toute  satisfaction 
pour  votre  marquisat  cl  votre  lleutenance. 
Mais ,  mon  cher  \Vanderglien ,  un  mar- 
quisat et  une  lieutenance  ne  se  donnent 
pas  pour  rien;  et  de  l'humeur  dont  je  con- 
nois  don  Juan ,  je  ne  pense  pas  que  vous 
obteniez  ni  l'un  ni  l'autre  de  lui ,  avant  que 
vous  ayez  fait  quelqiie  chose  de  fort  con- 
sidérable pour  ses  amusemens.  Voyez  dono 
sans  retard  cet  Ambroise,  et  pour  Dieu, 
finissons  cette  affaire.  Vous  ferez  ensuite 
de  don  Juan  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Je  vous  prenons  cependant  qu'il  ne  par- 
viendra jamais  à  vous  faire  entrer  dans 
le  régiment  de  don  Carlos.  Celui-ci  se  laîs- 
seroit  plutôt  déshériter  que  d'y  consentir.' 
D'après  la  manière  outrageante  dont 
Texado  lui  a  écrit  à  votre  sujet ,  il  a  conça 
pour  vous  le  plus  profond  mépris.  Il  tieht 
de  vous  à  tout  bout  de  champ  des  propos 
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horribles.  Il  dlsoît  encore  ce  malin  que  s'il 
lui  venoit  aux  oreilles  ,  que  vous  fissiez  la 
moindre  démarche  pour  entrer  dans  son 
corps ,  il  vous  feroit  saisir  par  six  grena- 
diers, dépouiller  nud,  et  exposer  pendant 
deux  heures  à  Tardeur  du  soleil  sur  le 
cheval  de  bois  où  l'on  met  les  prostituées. 

Vous  n'auriez  pas  de  cœur ,  mon  cher 
"VN'anderghen,  si  vous  ne  faisiez  pas  tom- 
ber ces  propos.  Tirez-en  satisfaction,  mais 
avec  prudence.  Vous  maniez,  dites-vous, 
ïe  fleuret  depuis  votre  enfance;  vous  de- 
vez être  sûr  de  votre  épée,  et  don  Carlos 
ne  sait  pas  trop  manier  la  sienne.  Provo* 
c]uez-le  en  duel;  faites-lui  une  petite  sai- 
gnée qui  lui  serve  de  leçon  ;  mais  vous 
xourrîez  beaucoup  de  risques  vu  le  crédit 
de  l'ambassadeur,  si  vous  alliez  plus  loin. 
Vous  comprenez  que  cette  affaire  qui  ne 
sera  rien ,  vous  fera  beaucoup  d'honneur  au- 
près des  militaires,  et  vous  facilitera  l'obten- 
tion de  votre  demande  d'une  lieutenance. 

J«  vous  parle ,  mon  cher  Wanderghen , 
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comme  à  mon  meilleur  ami.  Je  souhaite 
que  ma  franchise  vous  soit  une  preuve  de 
toute  l'envie  que  j'ai  de  vous  faire  auprèê 
de  don  Juan  tout  le  bien  possible. 
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LETTRE    IV. 


Salomon  W  i-NDERGiiEw  SL  Inigo  A  s  t  u  c  t  a. 


20  Août    17.. .  . 

Nous  y  sommes  ,  Aslucia  ;  nous  y  voilà  ; 
nous  tenons  notre  affaire.  Faites  jouer  les 
grandes  machines ,  et  avançons.  Ah  !  les 
misérables!  ils  connoîtront  que  si  Wan- 
derghen  est  ami  chaud,  il  est  ennemi  ter- 
rible. ^ 

Tout  cela  est-il  ënîgme  pour  vous?  Eh 
bien  !  procédons  avec  ordre ,  et  le  cahos  va 
se  débrouiller. 

Je  ne  me  rendis  point  hier  chez  vous  entre 
sept  et  huit ,  comme  je  vous  l'avois  pro- 
mis, parce  que  je  m'étois  oublié  avec  la 
petite  Settenilla  que  j'avois  ramenée  chez 
moi.  C'est  une  excellente  petite  créature. 
Elle  est  fort  contente  de  don  Juan  et  celui- 
ci  fort  content  d'elle.  Don  Juan  m'a  de- 


(  i3) 

mandé  en  grâce  de  la  lui  amener  quelque- 
fois, et  la  Scttenilla  m'a  juré  par  l'Amour 
et  les  trois  Grâces ,  qu'elle  ne  profitcrolt  de 
cette  faveur  que  pour  me  mettre  toujours 
plus  arant  dans  les  bonnes  grâces  de  don 
Juan. 

Laissez-la  toutes  vos  terreurs  sur  mes 
deux  écrits;  ils  sont  bons,  puisqu'ils  font 
du  bruit ,  et  qu'ils  me  font  connoître.  J'ai 
écrit  de  don  Carlos  et  de  Texado  comme 
je  devois  en  écrire.  Un  écrivain  est  un 
magistrat,  un  pontife,  un  législateur.  Il 
a  devant  lui  le  genre  humain;  c'est  pour 
le  genre  humain  qu'il  écrit,  et  non  pour 
4el  et  tel  individu.  S  il  falloit  laisser  en- 
chaîner sa  plume  par  toutes  ces  petites 
.considérations  d'égards  dûs  à  l'arnitié  ,  au 
rang,  on  ne  finiroit  jamais;  on  n'écriroit 
rien  de  sublime.  Le  bonheur  de  l'huma- 
nité ,  voilà  l'idole  à  laquelle  l'écrivain  cou- 
rageux sacrifie  parens  et  amis ,  et  se satui- 
fie  lui-même,  s'il  le  faut. 

Au  sujplus  je  n'ai  nommé  ni  don  Car- 
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ïos,  nî  Texacîo.  S'ils  se  reconnoissent  dans 
mes  portraits,  à  qui  la  faute?  Est-ce  la 
mienne?  Un  écrivain  peut-il  empêcher  les 
applications  qu'il  plait  à  ses  lecteurs,  de 
faire  des  divers  traits  qui  échappent  à  sa 
plume?  D'ailleurs  vous  voyez  que  Texado 
n'avoit  pas  attendu  ce  prétexte  pour  m'at- 
taquer.  En  un  mot  si  j'eusse  dit  du  bien 
de  tout  le  monde,  personne  ne  m'auroit  lu; 
et  si  je  me  suis  attiré  l'attention  publique, 
c'est  par  le  mal  que  j'ai  dit. 

Don  Juan  a  fort  bien  compris  toutes 
ces  raisons ,  et  il  a  même  eu  la  bonté  de 
me  dire  que  quoique  j'eusse  un  peu  drap^ 
«on  propre  neveu ,  il  ne  m'en  aimoil  ni  ne 
m'en  estimoit  moins. 

Venons  à  notre  grande  affaire  :  dès  que 
j'eus  reçu  votre  lettre,  je  m'habillai,  je 
congédiai  Settenilla ,  et  je  courus  chez 
Sancha.  «  Où  est,  lui  dis-je,  Ambroise? 
,—  Que  lui  voulez-vous? — Cela  ne  vous  re- 
garde point;  il  faut  que  je  lui  parle  sur- 
le-champ,  »-Vous  pourriez  bien  lui  parler; 
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maïs  vous  seriez  bien  habite  si  vous  lui  ar^ 
radiiez  une  réponse  pertinente.  —  Perti- 
nente ou  impertinente,  il  faut  que  je  lui 
parle.  Que  veut  dire  je  vous  prie,  ce  que 
vous  me  dites-là  ?—  Dès  que  vous  me  prie», 
je  vous  répondrai  avec  courtoisie  qu'Am- 
broisc  est  dans  ce  moment  pris  d'un  accès 
de  fièvre  chaude ,  et  qu'il  ne  parle  qu'aux 
êtres  fantastiques  que  lui  crée  son  imagina-^ 
tion.  —Je  saurai  si  vous  me  dites  la  vérité. 
—'  Croyez-moi  ou  ne  me  croyez  pas,  peu 
m'importe  :  l'opinion  d'un  homme  tel  que 
vous ,  m'est  je  vous  assure  ,  moins  que 
rien.  » 

Comme  Sancha  finissoît  celte  imperti- 
nence, il  entra  dans  la  boutique  deux 
fi'ançoises  que  suivoient  quatre  laquais. 
Une  d'elles  tenoit  à  la  main  une  longue 
liste  de  livres  qu'elles  venoient  acheter. 
Sancha  fut  à  elles ,  et  ne  songea  plus  à 
moi.  Pendant  qu'il  alloit  vers  ses  rayons , 
et  revejioit  vers  les  dames ,  je  ne  fis  qu'un 
saut  sur  le  petit  escalier  qui  est  dans  l'ar- 


(  i6) 

rière-boutique  ,  et  je  grimpai  à  la  petite 
chambre  d'Ambroise  ,  que  je  savois  être 
au  second.  Je  vis  sortir  un  petit  homme  à 
visage  rebondi  et  vermeil,  en  habit  noir, 
en  perruque  à  trois  marteaux ,  portant  de 
fort  belles  dentelles ,  et  un  gros  diamant 
au  petit  doigt.  Il  me  considéra  beaucoup, 
et  eut  l'effronterie  de  me  dire:  «  Où  allez- 
'vous,  jeune  homme?—  Que  vous  importe, 
lui  répondis-je  ?  Je  vais  où  il  me  plait  ; 
passez  votre  chcm^in,  et  me  laissez  passer 
le  mien.  »  En  disant  cela  j'ouvris  brus- 
quement la  porte,  et  j'entendis  mon  petit 
homme  qui ,  en  frappant  de  sa  canne 
contre  terre,  disoit  :  «  Voilà  un  garçon 
bien  mal-appris.  Comment  diable,  mon 
ami  Sancha  laisse-t-il  entrer  chez  lui  un 
pareil  écervelé  ?  »  Je  laissai  dire  cet  ori- 
ginal ;  je  fermai  la  porte  derrière  moi  au 
verrouil  ,  et  me  voilà  dans  la  chambre 
tete-à-tête  avec  Ambroise.  Jamais  je  ne 
vis  une  image  plus  hideuse  que  celle  que 
me  préocnta  ce  malheureux.  11  étoit  étendu 
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sur  son  lit ,  le  corps  lié  avec  de  fortes  cour- 
roies. C'éloit  une  plécaulion  que  l'on  avoit 
sans  cloute  prise  de  peur  qu  il  ne  se  jetât  par 
la  fenêtre.  Son  bonnet  de  nuit  étoit  tombé 
à  côté  de  sa  tête  ,  ses  cheveux  hérissés  et 
droits  rcssembloient  aux  serpens  de  Mé- 
duse. Sur  sa  table  de  nuit  on  voyoit  tous 
les  poisons  de  la  pliarmacie.  Sur  une  table 
plus  loin ,  on  avoit  mis  deux  palettes  d'un 
sang  corrompu  et  infect.  Il  s'exhaloit  du 
lit  de  ce  scélérat  une  odeur  cadavéreuse; 
il  avoit  les  yeux  fixés  vers  le  ciel  du  lit , 
et  les  rouloit  comme  une  furie. Tantôt  il 
pleuroit ,  tantôt  il  rioit ,  tantôt  il  poussoit 
des  cris  aigus  comme  si  on  l'eût  frappé  de 
verges.  Je  m'approchai  de  lui ,  et  je  lui 
dis  doucement  :  «  Ambroise,  mon  ami 
Ambroise ,  me  reconnoissez-vous  ?  »  Point 
d'autre  réponse  qu'un  grincement  de  dents. 
«  Mon  pauvre  Ambroise  Hombrénégro, 
mon  cher  collègue,  voici  votre  bon  ami 
Wanderghen  qui  vous  apporte  des  con- 
solations ,  et  tous  les  secours  dont  vous 
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pt)uvez  avoir  besoin.  Est-ce  que  vous  nt 
le  reconnoîssez  pas  ?  »  Point  d'autre  ré^ 
ponse  qu'un  long  silHement  aigu  comme 
celui  d'un  serpent.  Je  perdis  patience  ;  je 
i^isis  le  misérable  par  la  crinière,  je  lui 
secouai  rudement  la  tête,  en  lui  disant  ; 
«  Bôlitre ,  enfant  de  Satan ,  veux-tu  parler, 
parleras-tu  ?  »  La  correction  fit  son  effet  ; 
elle  le  mit  en  train  de  babiller,  ou  plutôt 
de  hurler.  Il  parloît  de  vous,  de  moi,  dé 
Sancba,  de  Joséphine  ,  de  sa  tante,  d'un 
ancien  maître  qu'il  disoit  avoir  servi ,  et 
qu'il  appeloit  César  de  Suza  ;  mais  tout 
cela  d'une  manière  si  interrompue  et  en 
propos  si  disparates,  qu'il  n'étoit  pas  pos^ 
sible  d'y  rien  connoitre.  Tout-à-coup  il 
se  démena  comme  un  forcené  sur  son  lit , 
et  se  mit  à  crier  :  «  Seigneur  Sancha ,  sei- 
gneur Sancha ,  vite  au  secours ,  voilà  le 
feu  qui  prend  dans  la  rue  des  Balmtiers. 
Et  où  ça ,  oij  ça  ?  Et  parbleu ,  au  Lion 
d'argent  ^  chez  le  parfumeur  Alvaradez. 
Tenez,  tenez j  levez  les  yeux  au  troisième  \ 
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ne  voyez -tous  pas  maclemoisclle  Jos#- 
pliine  et  sa  tante  qui  nous  tendent  les 
bras ,  qui  nous  demandent  du  secours  ? 
Allons ,  courons ,  de  l'eau ,  vite  ,  vite.  » 
Ensuite  le  démoniaque  enfloit  ses  joues  à 
la  manière  d  Eole  ,  et  souffloit  de  toutes 
ses  forces  comme  pour  repousser  les  flammes 
qu'il  croyoit  voir. 

Je  laissai  faire  au  vilain  sa  laide  grimace; 
Je  tirai  mes  tablettes,  et  j',écrivis  dessus  : 
Au  troisième  sur  le  devant ,  chez  le  sei- 
gneur Alvaradcz ,  parfumeur ,  au  Lion 
d'ai'gent ,  rue  des  Bahutiers.  J'avois  ce 
que  je  dcsirois  :  je  quittai  Tantre  peiliférë 
de  ce  larron,  et  je  descendis.  Je  m'airôtai 
à  la  porte  de  l'aiTière-boutique,  et  j'en- 
tendis le  petit  homme  que  j'avois  rencontre 
en  montant,  qui  disoit  à  Sancha  :  «  Vous 
êtes  un  drôle  de  corps,  mon  ami  Sancha; 
vous  voyez  bien  que  ce  garçon  dit  dans 
son  délire,  des  choses  dont  on  pourroit 
abuser ,  même  contre  lui-même.  C'est 
pour  cette  raison  que  nous  nous  sommes 
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.alistenus  de  lui  donner  une  garde-malade  ; 
et  voilà  cependant  que  vous  laissez  monter 
chez  lui ,  je  ne  sais  quel  jeune  homme  qui 
regarde  de  travers  les  gens  à  qui  il  parle. 
—  Eh  !  puis-je  être  par-tout  ?  répondit 
Sancha  ;  il  a  profité  du  moment  oii  je 
conversois  avec  ces  dames.  Au  surplus ,  com- 
ment trouvez-vous  ce  garçon  ?  —  Qui  ?  >— 
le  malade  ?  —  je  ne  le  condamne  pas  en- 
core. La  saignée  du  pied  l'a  calmé  ;  on 
en  fera  encore  une  ce  soir.  Abreuvez- 
le  de  la  tisanne  qui  a  été  faite  sur  mon  or- 
donnance; ne  le  couvrez  point  trop  ;  brûlez 
soir  et  matin  dans  sa  chambre  de  cei 
pastilles  que  je  vous  ai  données  ;  laissez  sa 
fenêtre  ouverte  tout  le  courant  de  la  jour- 
née. Mais,  que  faites-vous-là ,  Sancha? 
allez-moi  donc  tirer  par  le  bras  ce  quidam 
que  jai  vu  monter,  et  mettez-le  moi  à  la 
porte  de  la  part  d'Hyppocrate  et  de  Gai- 
lien.     J'y  cours,  »  dit  Sancha. 

En  disant  cela  Sancha  vint  à  la  porte , 
et  fut  tout  étourdi  de  se  voir  face  à  face 
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avec  moi.  Je  m'avançai  sans  le  regarder  ; 
jusqucs  dans  la  boutique.  Il  m'y  suivit,  et 
levant  le  ton  :  «  D'où  venez-vous  ?  me  dit- 
il  ;  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ?  Vous 
dites  que  ma  boutique  est  un  endroit  pu- 
blic. Le  reste  de  ma  maison  ne  l'est  pas. 
Je  n'entcnd«  pas  que  vous  y  mettiez  le 
pied.  J'y  mettrai  ordre.  S'il  vous  prend  ja- 
mais fantaisie  d'y  pénétrer  ,  je  vous  ferai 
voir ,  seigneur  Salomon  Wanderglien ,  que 
je  suis  maitrc  chez  moi.  — Salomon  Wan- 
derghen,  lui  répondis-je  fioidement  en  me 
retirant,  saura  vous  punir  du  ton  imperti- 
nent que  vous  prenez  avec  lui  ;  vous  aurez 
de  ses  nouvelles  plu  lot  que  vous  ne  pensez. 
Sorti  de  cliez  Sancha ,  je  courus  rue  des 
Baliutiers  ,  et  les  informations  que  j'y  ai 
prises  cadrent  parfaitement  avec  la  révé- 
lation involontaire  de  l'impur  Ambroisc. 
Vous  voyez  donc  que  nul  obstacle  ne  peut 
résister  à  la  force  de  mon  étoile  ;  et  que 
vous-même  ne  pouvez  être  mieux  sei*vipar 
le  hasard ,  puisqu'il  se  trouve  que  c'est  dan^ 


(  ^o 

eelfe  même  rue  des  Balmtiers ,  que  de* 
meure  Calharîna  Mérétrica  que  vous  con- 
noissez,  et  qui  est  si  complaisante  pour 
ceux  qui  la  paient  bien.  Remplissez  donc 
Tos  poches  de  pistoles ,  et  voyez-la  le  plu- 
tôt que  vous  pourrez ,  car  c'est  mainte- 
nant d'elle  seule  que  dépend  le  dénoû.- 
ment. 

Le  succès  de  l'affaire  n'est  plus  incertain  ; 
en  réussissant  je  bois  trois  fois  la  coupe  de 
la  vengeance.  J'enlace  dans  le  môme  filet 
et  le  don  Carlos,  et  le  Texado,  et  le  San- 
cha  qui  prend  aussi  un  intérêt  bien  ex- 
traordinaire à  cette  Joséphine.  Allons,  As- 
tucia ,  voilà  ma  journée  remplie  ;  à  votre 
tour.  Mettez-vous  en  campagne ,  et  ne  per- 
dez pas  un  moment. 
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LETTRE    V. 

Laurenz^  Cascara    à    don  Pedro 
DE    Massaréwa. 

Madrid,  î  septembre  17...  quatre  heures  du  matia* 

O  malheur  !  o  dësespoîr!  Tout  est  perdu, 
tout  est  perdu.  Mon  maître!...  Qu'allons- 
nous  devenir''  Si  encore  le  seigneur  Te- 
xadoétoit  ici!  ...  Par  où,  seigneur,  vous 
commencerai-)e  celte  déplorable  histoire  ? 

Le  tems  de  la  revue  approchant ,  il  ar- 
rive ici  journellement  des  officiers  du  ré- 
giment. Il  ne  se  passe  pas  un  jour  où  mo» 
maître  n'cninvite  quelques-uns  à  dîner.  Hwi" 
encore  il  en  invita  six  du  nombre  desquels 
étoit  Diego  Ménézès ,  dont  j'aî  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler  dan$  une  de  mes  pré^ 
cédentes  lettres. 

La  senora  Massaiéna  qui  mange  to^-: 


jours  dans  sa  chambre ,  voulut  ce  jour-là 
diner  avec  ces  cavaliers ,  et  pendant  le  dîner 
voyant  que  mon  maître  semblolt  moins 
triste  quà  l'ordinaire ,  elle  disoit  :  «  Que 
j'ai  de  joie  de  voir  Carlos  plus  gai  que 
de  coutume  î  Seigneurs ,  ajoulolt-elle  en 
s'adressant  aux  officiers ,  je  vous  en  prie  , 
donnez- lui  souvent  de  ces  récréations. 
Je  suis  tout-à-fait  aise  quand  je  le  vois  avec 
vous,  et  je  vous  assure  que  ce  diner-cime 
fait  un  bien  infini;  je  ne  sens  que  très-peu 
de  palpitations,  et  presque  point  de  mal  à 
la  tôle.  Je  pense  que  je  rejjoserai  bien  cette 
nuit.  »  La  chère  dame  ne  prévoyoit  pas  ce 
qui  devoit  arriver. 

,  Astucia  fut  aussi  du  repas.  A  son  ordi- 
naire il  ne  dit  pas  un  mot.  Tantôt  il  faî- 
soît  aller  ses  doigts  sur  la  table  comme  sur 
un  clavecin,  tantôt  il  siflloit. 

Après  le  diner  on  ne  se  trouva  pas  d  hu- 
meur de  faire  la  sieste  ;  on  fit  une  partie 
de  billard  ,  et  mon  maître  proposa  ensuit^ 
une  promenade.qui  fut  acceptée.  Pourga- 
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gncr  la  promenade  nous  traversânics  la 
place  Major.  Quand  nous  fûmes  devant  la 
maison  du  seigneur  Sancha,  mon  maître 
dit  :  «Seigneurs,  entrons  ici  un  moment; 
j'ai  un  mot  à  dire  à  cet  honnête  libraire.  » 
Nous  entrâmes  tous,  les  six  officiers ,  mon 
maître,  Astucia  et  moi.  Nous  remplîmes 
la  boutique  oii  II  y  avolt  déjà  six  personnes , 
parmi  lesquelles  je  remarquai  le  seigneur 
Balbuena.  Il  me  sembla  qu'il  avolt  encore 
mieux  dîné  que  nous ,  car  voulant  se  lever 
pour  saluer  mon  maître,  ses  jambes  s'em- 
barrassèrent,  et  II  tomba  à  côté  du  siège. 
On  fut  obligé  de  le  relever  et  de  l'asseoir. 
Le  seigneur  Sancha  nous  voyant  entrer, 
dit  à  mon  maître  :  «  Je  ne  m'attcndois  pas, 
seigneur,  que  vous  me  ferlez  1  honneur  de 
mamener  une  aussi  brillante  compagnie, 
"x    En  êtes- vous  fâché?  —    Bien  loin  de 
là  ,  j'en  suis  extrêmement  flatté.  »  Comme 
il  disolt  cela,"Wanderghen  que  je  n'avois 
pas  vu  ,  parce  qu'il  étolt  caché  dans  un 
coin,  s'avança,  tira  le  seigneur  Sancha  par 
Tome  m.  B 
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le  bras,  se  mit  devant  lui,  se  présenta 'fiè^ 
rement  devant  mon  maître  le  chapeau  sur 
la  tétc,  et  lui  dit  :  «  Ah  !  ah  !  c'est  vous  , 
seigneur?  —  C'est  m.oi-méme,  répondit 
mon  maître    en  se   couvrant.    Qu'y-a-t-il 
pour  votre  service  ?  '— >    Quelles   nouvelles 
de  Texado  ?  — ^    Toutes  celles  que  j'en  re- 
çois sont  fort  bonnes,  r—    Il  a  eu  pour  moi 
un  procédé  infâme.  — <    Il  est  incapable  d'en 
avoir  de  mal-honnctes ,  à  plus  forte  raison, 
dinfàmes.   Ce  vilain  mot  n'auroit  pas  du 
sortir  de  votre  bouche  en  présence  d'une 
compagnie  aussi  choisie  rjue  celle  devant 
laquelle  vous  parlez.   >—'  Vous  l'entendrez 
comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  dis  qu'il 
agit  mal  avec  ses  amis.  >— i  Vous  entendrez 
que  je  vous  dis  moi  ,  qu'il  n'a  jamais  mal 
agi  avec  moi ,  et  que  je  ne  connois  pas  ses 
autres  amis,  h-*  Il  m'a  manqué  essentielle- 
ment ;  il  s'est  brouillé  avec  moi  ;  et  avant 
d'agir  comme  il  a  agi,  il  auroit  dû  com- 
mencer par  me  payer  ce  qu'il  me  doit,  i-h 
Combien  vous  doit-il ,  s'il  vous  plaît  ?   t-< 
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Cinquanle-cleux  piastres,  hh  Jai  commis- 
sion de  solder  avec  vous,  et  je  vais  le  faire 
sur-Ic-champ.  hh  Ce  n'est  point  ici ,  sei- 
gneur ,  qu'on  solde  avec  moi.  >-h  Que  vou- 
lez-vous dire  ?  hh  Je  veux  dire  que  c'est  au 
débiteur  à  venir  trouver  son  créancier.  i-< 
Est-ce  que  je  suis  votre  débiteur?  i— (  Vous 
le  représentez.  HH  Soit  représentant,  soit 
représenté  ,  j'acquitte  une  somme  qui  vous 
est  due  ;  que  ce  soit  chez  vous ,  que  ce 
6oit  ici ,  peu  importe  le  lieu.  Texado  l'eût 
fait  comme  il  l'eût  entendu;  moi  je  vou5 
trouve  ici,  je  paie  ici.  hh  Texado  n'est  pas 
un  assez,  haut  personnage  pour  se  dispen- 
ser des  égards  qui  me  sont  dus.  J  apprends 
à  le  connoitre,  et  je  vois  par  le  ton  qu'il 
vous  a  engagé  à  prendre  avec  moi ,  qu'il  n'a 
pas  plus  de  reconnoissance  que  d  honnê- 
teté; c'est  un  polisson...  » 

Le  seigneur  Balbuena  interrompit  alors 
la  conversation.  «  Mon  ami  Wandergh  n, 
dit-il  avec  une  langue  un  peu  embarassée , 
tu  m'as  joliment  donné  à  diner  ;  tu  m'as 
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bîén  traité  ;  il  n'y  manquoit  rîen  ;  je  ne 
me  plains  pas  de  toi  ;  mais  je  te  dis  que 
tu  en  as  menti.  Ce  n'est  pas  Texado  qui 
est  un  polisson ,  c'est  toi  ;  et  je  ne  soufTri- 
rai  pas  qu'on  insulte  Texado  devant  moi. 
>H  Tais-toi  ,  ivrogne  ,  lui  cria  "Wander- 
ghen.  H-i  Ivrogne  soit ,  reprit  Balbuena  , 
puisque  c'est  toi  qui  m'as  enivré ,  pour  sa- 
voir de  moi  des  choses  que  je  ne  pou- 
vois  pas  te  dire,  ne  les  sachant  pas  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  tout  de  m'avoir  enivré  ;  encore 
faut-il  être  honnête.  Je  te  soutiens,  moi, 
que  Texado  se  comporte  bien,  et  cela  est 
si  vrai  que  je  lui  dois  moi,  cinquante-six 
piastres,  hh  Vous  ne  les  devez  pas,  dit  mon 
maître;  mon  oncle  les  a  acquittées.  C'est 
sans  doute  sur  le  traitement  qu'il  vous  fait 
comme  à  son  bibliothécaire ,  qu'il  a  re- 
tenu cette  somme.  »-<  C'est  parler  ça ,  re- 
prit Balbuena.  Mon  ami  Wanderghen,  ce 
n'est  pas  un  procédé  infâme  celui-là.  Qu'en 
dis-tu  ?  t-<  Je  dis  que  tu  te  taises  ;  tu  n'as 
que  faire  de  te  mêler  de  cette  conversation.  » 
«  Seigneur,  dit  mon  maître  à  "Wan- 
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derghen ,  finissons.  Prenez ,  s'il  vous  plaîf ,' 
un  bout  de  papier ,  et  là  sur  le  comptoir , 
faites -moi  une  quittance  de  cinquante- 
deux  piastres,  hh  Je  la  ferai  chez  moi.  •-* 
Vous  la  ferez  ici.  i— <  Vous  parlez  bien  haut. 
►H  Haut  ou  bas,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici 
que  cela  ne  soit  fait,  t-n  Vous  ne  me  par- 
leriez pas  ainsi ,  si  vous  n'aviez  eu  la  pré- 
caution de  venir  en  force,  t-i  Point  de  com- 
mentaires ;  faites  toujours.  » 

Wanderghen  prit  alors  un  bout  de  pa- 
pier, et  en  grognant  entre  ses  dents,  grif- 
fonna la  quittance.  Mon  maître  la  lut ,  lui 
compta  ses  cinquante-deux  piastres,  et  lui 
dit  :  «  Actuellement,  seigneur,  que  Te- 
xado  est  quitte  envers  vous ,  me  voici  pour 
vous  donner  toute  satisfaction  personnelle 
que  vous  pourrez  désirer,  hh  Quitte ,  s'écria 
Wanderghen  !  oh  !  que  non ,  ni  Texado 
ni  les  siens  ne  seront  jamais  quittes  envers 
moi.  C  est  moi  qui  suis  quitte  envers  lui  ; 
il  rapprendra  bientôt.  Vous  pouvez  lui 
marquer  que  j'ai  trouvé  à  sa  Joséphine , 
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une  autre  place  que  celle  qu'il  lui  desti- 
noît.  w  Morbleu  !  secrla  mon  maître  en 
colère  et  les  yeux  ëtincelans  de  feu ,  j'é- 
craserai ,  comme  un  vil  reptile  ,  Ihomme 
qui  après  la  déclaration  que  je  fais  ici , 
osera  se  mêler  de  ce  cjui  concerne  made- 
moiselle Joséphine.  » 

M  II  faut  m'excepter,  dit  Sancha  :  je  fais 
ici  ma  confession  publiquement  ;  je  me 
suis  toujours  môle  de  ce  qui  concernoit 
mademoiselle  Joséphine ,  et  je  m'en  mê- 
lerai toujours.  HH  Vous  comprenez ,  lui  ré- 
pondit mon  maître ,  que  je  n'entends  point 
parler  d'un  galant  homme  comme  vous. 
t-i  Sancha  ,  dit  "Wanderghen  ,  vous  êtes 
garçon  ?  >-h  Oui ,  seigneur  ;  c|ue  s'ensuit-il  ? 
►H  N'auriez-vous  point  par  hasard  envie  de 
faire  de  mademoiselle  Joséphine  votre 
épouse  ?  I— '  Quand  cela  seioit ,  qu'y  trouve- 
riez-vous  à  redire?  Je  ne  suis  plus  il  est  vrai 
dans  la  première  jeunesse,  mais  à  vingt-cinq 
ans ,  on  peut  être  plus  mal  bâti  que  moi. 
J'ai  les  épaules  encore  assez  bien  effacées  ; 
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quand  je  regarde  en  face ,  on  sait  qui  je 
IL\e.  Ma  fortune  n'est  pas  très  -  considé- 
rable ,  mais  elle  est  très-légitimement  ac- 
quise ;  cela  vaut  bien  un  marquisat  et  une 
lieutenance  ;  faut-il  donc  pour  se  marier 
fttre  ou  marquis  ou  lieutenant  ?  Ma  foi ,  si 
une  personne  du  mérite  de  mademoiselle 
Joséphine,  me  faisoitl  honneur  de  me  per- 
mettre de  m'élevcr  jusqu'à  elle  ,  je  serois 
parbleu  bien  duj>e  de  re/user  cet  excès  de 
bonheur.  —  Ne  soyez  pas  dupe  ,  Sancjia  ; 
cela  achalandera  furieusement  votre  bou- 
tique ;  au  lieu  de  trente  jeunes  gens  qui 
y  viennent ,  il  y  en  viendroit  trente  mille  ; 
je  ne  serois  pas  le  moins  assidu  ;  vous  sa- 
vez que  ce  qui  est  ici  est  au  public. 
Et  vous  ,  seigneur,  continua  "Wander- 
ghen  en  s'adressant  à  mon  maître ,  et  sans 
attendre  la  réponse  de  Sancha  ;  et  vous , 
seigneur ,  l'intérêt  que  vous  prenez  à  Jo- 
séphine ,  n'auroit-il  pas  quelque  ressem- 
blance avec  celui  que  prend  à  cette  belle 
fille  le  seigneur  Sancha  Z  hh  Point  de  fades 
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plaisanteries  ;  je  n'en  endure  pas.  »-<  ÏI  n'y 
a  point  ici  de  plaisanteries  ;  rien  au  con- 
traire n'est  plus  sérieux.  Si  vous  avez  des 
droits  sur  Joséphine ,  il  convient  de  dire 
de  quelle  nature  sont  ces  droits.  Autre- 
ment, s'ils  éloient  frivoles,  ou  même   si 
vous  n'en  aviez  aucun  ,  vous  ne  pourriez 
trouver  mauvais  que  ceux  qui  en  auroient , 
en  usassent.  Je  parle  je  croîs,  en  bon  lo- 
gicien. HH Comme  un  livre,  seigneur "Wan- 
derghen  ;  vous  êtes  disert ,  et  je  ne  le  suis 
pas.  Il  me  suffit  de  vous  déclarer  qu'en 
l'absence  de  mon  ami ,  je  prends  sous  ma 
protection    spéciale    mademoiselle    José- 
phine ,  et   que  si  par  votre  fait ,  ou  par 
celui  de  quelqu'un  des  vôtres  ,  il  lui  arrive 
le  plus  léger  désagrément ,  j'en  tirerai  une 
vengeance  effroyable,  i-h  Vous  pouvez ,  sei- 
gneur, attacher  telle  importance  qu'il  vous 
plaira  à  votre  protection  que  vous  faites 
sonner  bien  haut  ;  quant  à  votre  vengeance , 
elle  n'eifraicra    jamais    Wanderghen.  i-i 
Votre  propos  et  votre  ton  sont  fort  inso- 
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Icns  ;  et  il  y  a  trop  long-tems  que  je  m'a- 
Laisse  à  vous  écouter.  Je  n'ai  plus  rien  à; 
vous  dire  :  je  vous  ai  fait  ma  déclaration  ; 
prenez  garde  au  cas  que  vous  en  ferez.  • 
La  conversation  s'échauffoit.  Diego  Mé- 
nézcs  voulut  s'en  mêler ,  et  souffla  le  feu. 
«  Don  Carlos,  dit-il  à  mon  maître,  c'est 
donc   là  ce  Wanderghen  qui  a  écrit  de 
si  belles  choses  sur  l'art  militaire  ?  —  C'est 
lui-même,  réponditWanderghen;  que  lui 
voulez-vous.'^  —Et  Texado,  continua  Mé- 
nézés ,    en    s'adressant   toujours   à    mon 
maître,  est  votre  ami  ?  «—Très-fort,  répon- 
dit mon  maître.  — •  Eh  bien  !  don  Carlos  ; 
dit  Ménëzés,  Texado  est  aussi  mon  ami; 
je  suis  son  second ,  et  ventrebleu  ,  je  veux 
boire   avec  lui  une  bouteille   de   vin   de 
France    dans   le    crâne  de  ce   "Wander- 
ghen qui  écrit  de  si  belles  choses  sur  l'art 
militaire.  —  Vos   bravades  ne  m'effraient 
pas.  C'est  en  champ  clos  qu'il  faut   les 
faire ,  et  ne  pas  venir  sept  ou  huit  contre 
un  seul  homme.  ^  Mille  tonnères!  s'écria 
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Menézés ,  ce  "Wanderghen  qui  écrit  de  si 
belles  choses  sur  lart  militaire,  est  un  im- 
pertinent coquin,  et  en  attendant  d'avoir 
son  crâne,  j'ai  bien  envie  d  emporter  une 
de  ses  oreilles. —' Capitaine,  capitaine,  dit 
mon  maître  ,  laissez-là  le  crâne  et  les 
oreilles  de  ^'Vanderghen.  11  a  raison  :  ce 
n'est  point  ici  qu'on  doit  faire  de  pareilles 
menaces.  Et  pourquoi  prendriez-vous  part 
à  un  différend  qui  ne  vous  est  pas  per-» 
sonnel  ?  — <  Que  ce  seigneur  ,  répondit 
"Wanderghen ,  y  prenne  part  ou  n'y  prenne 
pas  part,  peu  m'importe.  Vous  êtes-là  sept 
officiers ,  soyez  vingt ,  soyez  cent ,  je  n'en 
serai  pas  plus  ému,  pourvu  qu'on  com- 
JDatte  corps-à-corps.  —Quel  vaillant  cham- 
pion !  s'écrièrent  quelques-uns  des  offi- 
ciers. Bon  ,  il  est  fou ,  dirent  les  autres  ; 
retirons-nous,  laissons-le  délirer  tout  seul. 
i-H  Seigneurs ,  seigneurs!  s'écria  Wander- 
ghen ,  plus  qu'un  mot.  Puisque  vous  avez 
pris  part  à  une  explication  qui  devoit  être 
personnelle  à  don  Carlos  et  à  moi ,  il  est 
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juste  que  vous  enlencllez  tout  ce  qu'il 
me  reste  à  lui  dire.  II  vient  de  faire  sa 
déclaration;  il  doit  m'être  permis  de  faire 
aussi  la  mienne.  Elle  ne  sera  pas  longue. 
La  voici  :  que  ceux  qui  se  trouvent  blessés 
de  ce  que  je  puis  avoir  écrit,  se  défendent 
comme  je  les  ai  attaqués,  c'est-à-dire,  avec 
la  plume.  Je  ne  manie  point  d'autre  arme 
dans  ce  genre  de  lutte.  Je  répliquerai  avec 
la  plume  ;  je  ne  donnerai  jamais  d'autre 
satisfaction.  Quant  au  démêlé  qui  est  sur- 
venu entre  don  Carlos  et  moi,  c'est  autre 
chose  :  je  lui  offre  la  paix  ou  la  guerre. 
La  paix  à  une  seule  condition  :  c'est  qu'il 
ne  mettra  aucun  obstacle  au  désir  que  j'ai 
d'entrer  dans  votre  corps  en  qualité  de 
lieutenant.  S'il  ne  souscrit  pas  à  cette  con- 
dition, j'en  conclus  qu'il  accepte  la  guerre, 
et  je  la  lui  ferai  bonne.  .— .  Oh!  le  drôle  de 
corps  !  dit  mon  maître  en  riant.  La  bonne 
guerre  qu'une  guerre  avec  Salomon  Wan- 
derghen  !  Puisque  vous  écrivez  si  bien  ,' 
mon  cher  seigneur,  faites  votre  manifeste  j 
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je  le  feraî  lire  à  la  tête  du  régiment.  Con- 
voquez   dans   votre   marquisat  le  ban  et 
l'arrière-ban ,  et  nous  entrerons  en  cam- 
pagne  quand  il  vous  plaira.  Vous  sarez 
écrire  et  combattre  ;  vous  écrirez  comme 
César,    l'histoire  de  vos  propres  exploits. 
— *  Oui ,   seigneur  ,   s'écria   "Wanderghen 
en  écumant  de  rage ,  la  guerre ,  la  guerre  ! 
Vous   m'avez   insulté  aujourd'hui  ici    en 
présence  de  témoins;  vous  me  devez  une 
satisfaction;  je  l'exige,  et  je  l'aurai.  — «  Et 
moi,  dit  Balbuena  en  se  levant  et  se  traî- 
nant dehors  comme  il  put,  et  moi  j'arme 
pour  la  neutralité.  »   Mon  maître  leva  les 
épaules ,  et  se  tournant  vers  les  officiers , 
leur  dit  :   «   Allons  nous-en,   mes  cama- 
rades ;   nous  avons  entendu  assez  de  sot- 
tises.  »   Nous  sortîmes  tous  comme  il  le 
désiroit  ;  mais  un  moment  après  il  revint 
sur  ses  pas;   et  sans  regarder  Wander- 
ghen cjui  parloit    bas   à   ses   camarades, 
il  dit   à   Sancha  :    u  A-propos,  scigneu» 
Sancha ,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire 
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assez  imporlanle;  c>st  même  pour  cela 
uni(|uement  que  j  élois  venu  vous  voir  ; 
voulez-vous  me  recevoir  après  demain 
matin  sur  les  huit  heures?  »  I-iC  seigneur 
Sancha  y  ayant  consenti,  nous  nous  reti- 
râmes. 

Sortis  de  chez  lui  nous  allâmes  faire 
un  tour  de  promenade  au  Prado  ,  après 
quoi  nous  revînmes  à  l'hôtel  où  les  officiers 
jouèrent  encore  imc  partie  de  billard.  Il 
ne  resta  au  souper  que  le  capitaine  et  soik 
lieutenant.  Après  le  souper  mon  maître 
proposa  une  partie  d'échecs.  Le  capitaine 
dit  qu'il  ne  joueroit  pas  parce  qu'il  avoit 
un  peu  mal  à  la  tète.  Je  m'ëtois  apperçu 
que  pendant  le  souper  il  ëtoit  fort  rêveur... 
a  Dans  ce  cas-là,  dit  mon  maître,  le  lieute- 
nant aura  la  complaisance  de  faire  la  partie 
d'Astucia.  Moi ,  je  vais  un  moment  jaser 
avec  ma  mère ,  pour  savoir  comment  elle 
se  trouve  de  la  gaîté  du  dîner.  »  J'allumai 
les  bougies;  j'arrangeai  la  table  de  jeu,  et 
je  me  relirai.  Le  seigneur  Diego  Ménézés 
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me  suivit;  et  quand  nous  fumes  dans  le 
corridor ,  il  me  frappa  sur  l'épaule ,  et  me 
dit  :  «  Cascara ,  montons  dans  ta  chambre; 
il  faut  que  je  te  parle  pendant  que  don 
Carlos  est  avec  la  maman.  » 

Quand  nous  fûmes  dans  ma  chambre, 
il  m'ordonna  de  m'asseoir  à  côte  de  lui , 
et  me  dit  :  «  Cascara  ,  ce  "Wanderghen 
est  un  vaurien;  je  lui  aurois  bien  donné 
une  correction  chez  le  libraire  ;  mais  cela 
n'eût  rien  valu  ;  Sancha  est  un  galant 
homme,  et  j'ai  dû  respecter  sa  maison. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ceci 
prend  une  méchante  tournure.  Comme 
on  jouoit.au  billard,  je  suis  sorti  un  mo- 
ment dans  la  cour.  J'ai  vu  le  suisse  qui 
montroit  l'escalier  à  un  homme  de  mau- 
vaise mine.  Je  me  suis  douté  que  le  larron 
étoit  envoyé  par  Wanderghen.  J'ai  été  à 
lui,  et  je  lui  ai  demandé  de  quelle  part  il 
venoit  ;  il  m'a  répondu  qu'il  venoit  de  la 
part  de  son  maître  qu'on  nommoit  ^Wan- 
derghen. Alors  j"ai  été  sûr  de  mon  iàil. 
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En  même  tems  il  a  tiré  de  sa  poche  un 
billet ,  et  me  prenant  pour  don  Carlos  il 
m'a  dit  quil  étolt  chargé  de  remettre  ce 
billet  à  moi-même  ou  à  Astucia.  Jai  pris 
le  billet,  et  lui  ai  demandé  sil  y  avoit  une 
réponse  à  Faire;  il  m'a  répondu  que  non, 
et  s'en  est  allé.  , 

«  Dans  toute  autre  occasion,  je  ne  me 
serois  pas  permis  de  décacheter  un  papier 
qui  nauroit  pas  été  pour  moi;  mais  dans 
cette  occasion-ci ,  s'agissant  peut-être  de 
la  vie  de  don  Carlos,  j'ai  pris  sur  moi  de 
décacheter  le  billet  de  ce  renégat  de  V^an- 
derghen.  Voici  ce  que  contient  le  poulet. 
Je  te  le  laisserai  quand  je  t'en  aurai  donné 
la  lecture.  » 

Je  joins  ici  ,  seigneur  ,  copie  de  ce 
billet. 

Billet  de  Salomon  Wanderghen  à  don 
Carlos  de  Massaréna. 

%  Septembre  ,  huit  heures  clu  soir. 

•t  Demain  à  6  heures  du  soir  je  voua 
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attends  sur  le  pré  St.- Jérôme;  nous  nous 
tirerons  à  l'écart  pour  vider  notre  que- 
relle. Comme  vous  marchez  toujours  es- 
corté ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
je  me  fasse  aussi  escorter.  Vous  aviez  au- 
jourd'hui six  personnes  avec  vous  ;  j'aurai 
demain  avec  moi  un  égal  nombre  de  té- 
moins. J'apporterai  des  pistolets  et  une 
ëpée.  Si  vous  manquez  au  rendez-vous, 
je  vous  déshonore  ;  je  m'attache  à  vous 
comme  une  ombre,  et  quoiqu'il  en  puisse 
arriver,  je  vous  arrache  publiquement  vos 
ëpaulettes.  » 

i%/2/ Wanderghen,  lieutenant 
d  infanterie. 

Quand  Diego  Ménézés  m'eut  lu  ce 
billet  qui  me  glaça  d'effroi ,  il  ajouta  : 
«  D'abord  tu  vois  que  ce  maudit  Wan- 
derghen  est  un  fieffé  imposteur  qui  prend 
là  une  fausse  qualité,  car  il  n'est  pas  lieu- 
tenant d'infanterie.  Je  sais  bien  que  l'oncle 
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de  don  Cnrlos  lui  a  promis  de  lui  obtenir 
un  Ijrevet  de  lieutenant;  mais  de  par  tous 
les  diables,  il  n'est  pas  possible  que  ce 
brevet  ait  été  accorde;  s'il  l'éloit,  je  qult- 
terois  demain  le  service.  Tu  vols  donc 
bien  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  faire 
couper  le  poing  à  ce  maraud,  comme  à  un 
faussaire  ;  mais  je  n'entends  rien  à  ces  mé- 
thodes-là ;  en  toute  affaire  j'aime  mieux 
marcher  militairement. 

»  Ecoute  -  moi  donc  bien ,  Cascara  ; 
tu  es  attaché  à  ton  maître  ;  c'est  ici  qu'il 
lui  faut  une  preuve  de  ton  zèle.  Mets-toi 
d'abord  dans  la  tête,  que  si  tu  parles  à 
don  Carlos  de  ce  billet  ;  que  si  tu  lui  dis 
un  mot  de  notre  convei'sation,  je  te  fends 
le  crpne  avec  mon  sabre.  Je  ne  te  fais 
pas  plus  de  grâce,  si  tu  manques  à  un 
seul  point  de  ce  que  je  vais  te  dire.  De- 
main malin  quand  tu  auras  coëffé  don 
Carlos,  tu  iras  chez  le  médecin  de  sa  mère, 
chez  le  docteur  San -Domingo  qui  de- 
meure dans  la  grande  rue ,  à  côté  de  légllse 


(  40 

Saînt-Phîlippè.  Tu  conteras  toute  l'aven- 
ture au  docteur  :  il  ny  a  pas  de  danger  : 
c'est  un  homme  discret.  Tu  le  prieras  de 
ma  part ,  de  dire  au  chirurgien  le  plus  ex- 
pert qu  il  connoîtra ,  de  shabilier  en  cou- 
leur et  non  pas  comme  un  homme  de 
son  métier;  de  prendre  les  petits  oulils  , 
de  sa  profession  et  de  venir  diner  avec 
Tnoi. 

3)  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage,  Cascara; 
prends  maintenant  ce  billet  :  je  te  le  laisse  *, 
tu  le  donneras  à  don  Carlos ,  demain 
au  soir  quand  il  sera  rentré  chez  lui , 
et  pas  plutôt.  Je  te  répète  que  si  par 
ton  imprudence  ou  ton  indiscrétion,  tout 
ceci  ne  se  passe  pas  à  ma  guise ,  tu  es  perdu. 
Je  te  dis  plus  ;  il  faut  de  deux  choses  l'une  : 
il  faut  que  don  Carlos  châtie  demain 
Wanderghen,  ou  que  don  Carlos  se  batte 
avec  moi  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu, 

»  Au  surplus  je  te  dirai  encore  que 
si  tu  ne  me  laisses  pas  agir  seul  dans  cette 
affaire  ,  il  y  a  de  grands  dangers  à  courir. 
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Ell(^>  est  plus  délicate  que  tu  ne  pense*.' 
Balbuena  en  sortant  de  la  boutique  ,  s'est 
traîné  vers  moi,  et  m'a  soufflé  dans  l'oreille 
que  les  gens  qui  environnoient  W^ander- 
glien  dans  la  boutique,  éloient  des  coupe- 
jarrets.  Il  pourroit  bien  se  faire  que  le 
grodin  vint  deniain  sur  le  pré  avec  une 
légion  de  gens  de  sac  et  de  corde.Tu  vois 
par  toutes  ces  raisons  qu'en  me  laissant 
moi  seul  chargé  de  tous  les  événemens ,  tu 
es  à  labri  de  toute  responsabilité  ;  et  sois 
sûr  que  quoi  qu'il  arrive  ,  je  te  discul- 
perai envers  et  contre  tous.  Sur-tout  ne 
dis  rien  à  cet  hypocrite  d' Astucia.  Je  soup- 
çonne qu'il  n'est  pas  innocent  de  tout  ceci. 
Adieu ,  Cascara ,  sois  discret  et  sage.  S'il 
arrive  un  malheur ,  ce  ne  sera  pas  ta  faute , 
ce  sera  la  mienne.  » 

IjO  seigneur  Diego  Ménézés  ayant  parlé 
ainsi ,  quitta  ma  chambre  et  descendit.  Je 
le  suivis  quelques  minutes  après,  trèe- 
inquict  en  moi-même  de  ce  qui  venoit 
de  m'élre  dit.  Je  le  trouvai  dans  le  salon, 
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les  mainS  derrière  le  dos,  qui  regardoît 
jouer  le  lieutenant  et  Astucia.  Comme  ils 
finissoient  de  jouer,  et  que  je  retirois  la 
table  ,  mon  maître  rentra.  «  Eh  bien  ! 
don  Carlos,  lui  dit  le  capitaine,  comment 
va  votre  mère  ?  —  Elle  se  jDlaint  moins 
qu'à  l'ordinaire  ;  elle  dit  qu'elle  doit  ce 
moins-mal  à  la  gaité  qu'elle  nous  a  vue  à 
table.  — C'est  un  remède  que  nous  pou- 
vons fort  bien  lui  administrer  de  tems  en 
tems.  Le  docteur  ne  s'y  opposera  pas.  Don 
Carlos,  il  faut  que  vous  me  fassiez  un 
plaisir.  —  De  tout  mon  cœur.  —  J'ai 
besoin  demain  pour  toute  la  journée, 
de  votre  berline  ;  tachez  de  vous  en 
passer.  —  Je  m'en  passerai  très  -  aisé- 
ment ;  elle  est  à  votre  service.  Elle  sera 
chez  vous  à  huit  heures  du  matin.  Cascara 
va  donner  des  ordres  pour  cela.  —  Autre 
plaisir  que  j'ai  à  vous  demander.  —  Bon! 
encore  un  plaisir  f*  Vous  voulez  donc  me 
faire  passer  une  bonne  nuit?  —  Les  per- 
sonnes que  vous  avez  si  bien  régalées  au«s 
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joiircrhui  ,  veulent  vous  r(^galer  demam 
chez  moi  ;  obligez-moi  donc  de  venir  dî- 
ner demain  à  mon  hôtel  garni.  —  Ce  sera 
donc  encore  demain  fête  pour  moi  ;  il  faut 
espérer  que  nous  n'aurons  pas  sur  le  soir 
une  scène  aussi  désagréable  que  celle  qu'il 
nous  a  fallu  essuyer  aujourd'hui.  Dans 
votre  hôtel  garni  vous  avez  du  mauvais 
vin  ;  permettez-moi  d'y  en  envoyer  deux  pa- 
niers. —  Très-volontiers;  le  bon  vin  n'est  pas 
une  de  ces  choses  qui  se  refusent.  Adieu, 
don  Cai'los ,  reposez  bien.  —  Adieu ,  sei- 
gneur ,  je  vous  lemercie  de  ce  que  vous 
voulez  bien  que  je  sois  demain  un  des 
vôtres  ;  je  voudrois  l'ôtre  tous  les  jours.  » 

Le  capitaine  et  le  lieutenant  s'étant  re- 
tirés ,  j'allai  déshabiller  mon  maître  ,  le 
cœur  bien  gros  du  malheur  qui  le  me- 
naçoit.  Je  fis  tous  mes  effors  pour  lui  ca- 
cher ma  tristesse  ,  et  je  crois  qu'il  n'en 
apperçut  rien.  Dès  qu'il  fut  couché  ,  je 
montai  dans  ma  chambre  oii  je  versai  bien 
des  larmes.  Je  me  demandai  ensuite   à 


moî-m^me  ce  que  je  clevoîs  faire  ,  et  je  me 
dis  que  puisque  le  seigneur  Diego  se  char- 
geoit  des  événemens ,  et  me  défendoit  de 
men  môlcr,  c't^toit  à  moi  dobéir  ;  que  je 
devois  m'en  rapporter  aveuglément  à  sa 
prudence;  et  que  je  n'clôis  point  assez 
versé  dans  les  usages  de  ces  officiers,  pour 
m'ingérer  dans  une  affaire  qui  n'étoit  pas  de 
ma  compétence.  Je  réiléchis  d'ailleurs  que 
si  je  prëvenois  mon  maître  ,  que  si  je  disois 
un  mot  à  la  senora  sa  mère,  et  qu'ensuite 
il  arrivât  un  grand  mallieur ,  chacun  me 
l'imputeroit,  et  prétendroit  qu'il  ne  fût  pas 
arrivé,  si  j'eusse  gardé  lé  secret  qui  m'a- 
voit  été  confié.  Cette  dernière  considéra- 
tion me  détermina  à  me  taire.  Cependant 
je  ne  pouvois  penser. sans  de  mortelles  an- 
goisses, à  la  terribl  ejournée  du  lendemain; 
et  je  me  fusse  estimé  heureux  si  les  enne- 
mis de  mon  maître  eussent  voulu  prendre 
ma  vie  à  la  place  de  la  sienne. 

Après  avoir  roulé  ces  idées,  j'allai  vers 
mes  pistolets  ;  je  les  visitai  ;  je  les  chargeai , 


C4?) 

et  me  mis  au  lit ,  mais  il  me  fut  impossible 
de  goûter  un  instant  de  sommeil.  Si  je 
m'assoupissois  ,  j'étois  aussi-tôt  éveillé  par 
des  r^ves  effrayans.  J'avois  toujours  devant 
moi  ce  malheureux  Wanderglien  assassi- 
nant mon  maître. 

.Ne  pouvant  dormir  je  me  levai  ," 
et  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  vous 
écrire  celte  lettre.  J'aurois  bien  voula 
attendre  1  issue  de  cette  fâcheuse  aven- 
ture ,  pour  vous  donner  de  nos  nouvelles  ; 
mais  le  Courier  partant  aujourd'hui ,  et 
ne  partant  ensuite  que  le  4  tlu  courant  , 
j'ai  craint  que  quelqu'un  ne  me  devançât,' 
et  que  vous  n'eussiez  à  me  reprocher  de 
ne  pas  vous  informer  soigneusement , 
comme  vous  me  lavez  ordonné ,  de  ce 
qui  concernoit  voire  hls. 

Je  vous  manderai  fidèlement  comment 
se  sera  terminée  cette  épouvanlable  affaire. 
Veuille  le  ciel  veiller  sur  les  jours  de  mon 
maître!...  Il  sonne  pour  que  je  l'aille habil-. 
1er. . .  Quel  moment  !  Quelle  journée  !.., 
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L  E  T  T  R  E    V  1. 

Le  même  au  même. 

Madrid  ,  4  Septembre  17. . .  • 

Dès  que  j'entendis  la  sonnette  qui  m'ap- 
peloit  auprès  de  mon  maitre ,  il  me  prit 
un  frémissement  semblable  à  un  accès  de 
fièvre.  Je  descendis  en  tremblant  ;  mais 
quand  je  fus  à  la  porte  ,  je  fis  tout  ce  qui 
dëpendoit  de  moi  pour  me  donner  une 
contenance  assurée.  En  entrant  je  pris  la 
Jiberté  de  demander  à  mon  maître  com- 
ment il  se  portoit ,  et  comment  il  avoit 
dormi  ?...  «  J'ai  bien  dormi ,  me  répon- 
dit-il. —  Les  sottises  de  ce  "Wanderghen 
ne  vous  ont  donc  point  fatigué  l'esprit  ?  — 
,W"andergben  est  hors  de  ma  mémoire 
comme  de  mon  cœur.  —  Vous  êtes  bien 
philosophe  ,  seigneur,  bien  philosophe. 

Moi 
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Moî ,  ses  menaces  me  donnent  de  l'in-- 
quiétude.  —  Je  voudrols  n'avoir  d'autre 
souci  que  celui-là. — Quel  plus  grand 
souci,..?  —  Cascara  ,  ne  parlons  pas  de 
cela  ;  coëfiez-moi.  » 

J'obéis,  je  me  tus  ;  il  prit  un  livre,  et 
je  le  coëffai.  Tout-à-coup  mon  cœur  se 
gonfla.  Je  me  dis  à  moi-même  :  «  Que 
fais-)e  là,  malheureux  Cascara  ?  Je  coëffe 
peut-être  mon  maitre,  mon  cher  maître, 
pour  la  dernière  fois.  »  Cette  terrible  idée 
me  vint  involontairement  ;  elle  me  déchira 
le  cœur.  Il  m'échappa  malgré  moi  des 
soupirs  et  des  sanglots;  je  restai  immobile," 
je  fondis  en  larmes.  Mon  maître  se  leva 
en  sursaut ,  et  se  tournant  vers  moi ,  me 
dit  :  «  Qu'est-ce  ,  Cascara  ?  qu'est-ce  que 
tu  as?  Toi  aussi  tu  as  du  chagrin  ?  Pour- 
quoi fais-tu  l  enfuit?  Pourquoi  me  caches- 
tu  tes  peines?  E:,l-ce  que  lu  crois  que  je 
ne  suis  pas  aussi  bon  maître  que  moa 
père  ,  ou  pour  mieux  dire ,  aussi  bon 
ami  que  lui  ?  Parle ,  qu'as-tu  ?  Quelle  est 

To/ne  UL  C 
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là  raison  qui  te  fait  pleurer  ainsi?  Dis-la 
moi  en  toute  confiance.  » 

Je  me  rappelai  ce  que  m'avoit  dit  Diego 
Ménézés  ;  et  ne  sachant  comment  ré- 
pondre à  la  question  de  mon  maître,  j'eus 
recoui"s  à  un  mensonge  ;  je  feignis  que  ma 
femme  avoit  été  attaquée  d'une  colique 
si  douloureuse,  que  j'en  concevois  la  plus 
grande  inquiétude.  «  Eh  bien  !  Cascara  , 
me  répondit-il,  il  n'y  a  pas-là  de, quoi  se 
désoler.  Par  Saint-Jacques  !  on  ne  meurt 
pas  d'une  colique.  Dépôche-toi  de  me 
coëffer.  Si  ta  femme  ne  va  pas  mieux  ,  tu 
passeras  chez  le  docteur  San-Domirigo  , 
et  tu  le  prieras  de  ma  part  de  la  venir 
voir.  Je  te  donné  toute  la  matinée  ;  tu 
viendras  me  joindre  chez  le  capitaine  oh 
je  dîne  comme  tu  sais.  » 

Mon  maître  étant  coëffé,  je  courus  chez 
\d  docteur  San-Domingo  paur  m'acquît  ter 
tde  la  commission  que  m'avoit  donnée 
iDiëgp  Ménézés.  Je  contai  tout  au  doq- 
iteur  qui  au  lieu   de  s'affliger,  se  mit  à 


(5.  ) 

rii-e  de  ma  frayeur.  II  me  dît  qu'il  ferolt 
la  commission  relative  au  chirurgien  ;  et 
m'ajoirta  qiie  s'il  n'avoit  pas  promis  à  la 
senoia  Massarëna  de  passer  toute  la  soirée 
avec  elle ,  il  auroit  volontiers  accompagné 
mon  maître  et  le  capitaine  au  pré  Saint- 
Jérôme  ,  ponr  être  témoin  du  combat. 

Entre  deux  et  trois  heures  de  laprès- 
midi ,  je  me  rendis  chez  Diego  Ménézës  , 
comme  j  en  avois  eu  l'ordre.  On  étoit 
déjà  à  table,  et  on  étoIt  aussi  gai  que  la 
veille.  Sur  la  fin  du  diiier  Coxon  vint 
dire  à  Ménézës  qu'une  personne  qui  ctoit 
dans  le  salon  ,  désiroit  lui  parler  sur-le- 
champ.  Il  se  leva  aussi^tôt  de  table  ;  moi 
qui  me  doutai  qu'il  y  avoit  encore-là  du 
Wanderghen  ,  je  suivis  le  capitaine.  Il 
s'en  apperçut  comme  il  alloit  entrer  dans 
le  salon  ,  et  me  dit  :  «  Cascara ,  je  gage 
que  c'est  encore  ici  un  message  de  ce  mér 
chant  juif  Entre,  entré  avec  moi,  puisr- 
que  tu  es."  de  la  conlidGiice  ,  il  faut  que 
-tu  en  saches  autant  que  moi.  »   C'étolt 
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Balbuëna  qui  ëtoit  dans  le  salon.  «  Gà* 
pilaine ,  dit-il  à  Ménézés ,  je  vous  ai  pris 
en  grande  affection  depuis  hier;  j'aimd 
vos  manières  franches  et  vertes  ;  je  viens 
vous  donner  un  avis  important  ;  vous  pou- 
vez y  ajouter  toute  croyance,  car  je  vous 
le  donne  à  jeun.  —  Oh  !  à  jeun  ,  dit  le 
capitaine  ;  si  cela  étoil  vrai ,  ce  «croit  une 
t^rité  qui  ne  seroit  pas  vraisemblable.—— 
Sur  mon  honneur ,  vous  pouvez  m'en 
croire.  Je  n'ai  pas  bu  plus  de  trois  bou- 
teilles dans  ma  journée.  —  Vous  êtes  un 
modèle  de  tempérance.  Venons  au  fait. 
•—  Le  fait  est  quil  faut  que  don  Cariés 
86  tienne  fortement  sur  ses  gardes.  Une 
petite  armée  l'attend  ce  soir  sur  le  pré 
Saint-Jérôme.  Ce  sont  les  mêmes  coupe- 
îarrets  que  vous  avez  vus  hier ,  et  d  autres 
encore.  Ces  gens-là,  capitaine,  vous  as- 
sassineroient  pour  une  pistole.  Je  ne  sais 
où  ce  diable  de  Wanderghen  déterre  ces 
bandits.  Je  sais  seulement  qu'il  en  fait 
recrue  dans  les  tavernes,  dans  les  acadé- 
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njîes  de  jeu  et  dans  les  maisons  de  dér 
bauche.  Recommandez  à  don  Carlos  de 
ne  pas  venir  seul  ce  soir  sur  le  pré  ;  il 
courroif  risque  d'être  égorgé.  —  Grand 
merci  de  votre  avis  ,  seigneur  Balbiiena, 
dit  le  capitaine.  Venez  avec  moi  dans  la 
ijalle  à  manger ,  et  ne  dites  mot  de  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  conter.  » 

En  entrant  dans  la  salle  à  manger  ,  îe 
capitaine  dit  à  la  compagnie  :  «  Voici  le 
seigneur  Balbuena  qui  ,  dit-il,  m'a  pris 
en  grande  amitié  depuis  hier  ;  |e  vous  le 
présente  ;  il  n'est  jamais  déplacé  paimi 
les  gens  qui  sont  à  table.  —  Soyez  le 
bien  venu  ,  seigneur  Balbuena ,  dit  toute 
la  compagnie. -J — Franchement,  continua 
le  capitaine  ,  avez- vous  dîné  ?  Dites  la 
vérité.  —  Autant  vaudroit  dire ,  répondit 
Balbuena  ,  que  je  n'ai  pas  dîné  ,  caf 
comme  il  faut  mourir  un  jour,  il  y  a  une 
bonne  heure  que  je  suis  sorti  de  Taubergev» 
et  depuis  je  n'ai  rien  mis  dans  mon  corps. 
——  Voilà  un  jeûne  à  vous  exténuer ,   dit 
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le  capitaine.  Eh  bien  T  sans  façon  ,\ met- 
jtez-vous-là  ;  vous  nous  prenez  suV  la  fin 
du  repas  ;  mais  on  va  vous  servir  un  plat 
tîe  macaroni ,  un  jambon  et  une  poulaidô 
auxquels  on  n'a  pas  touché  ;  vous  don- 
nerez ensuite  sur  les  fruifs  et  les  glaces , 
et  vous  arroserez  le  tout  de  bon  vin  de 
l^rance.  » 

Balbuena  ne  se  fit  pas  prier ,  et  il  di- 
vertit beaucoup  la  compagnie  par  ses  lazzis. 
Quand  il  eut  quitté  la  table  ,  il  dit  à  Mé- 
nézës  :  «  Capitaine ,  je  déserte  ;  je  quitte 
le  capitaine  YV^anderghcn  qui  est  un  fon- 
faron,  pour  le  capitaine  Diego  Ménézés 
qui  est  un  brave  homme.  Je  m'enrôle 
dans  votre  compagnie;  recevez-moi,  et 
payez-moi  mon  engagement.  —  Combien 
voulez-vous  ?  —  Seulement  six  bouteilles 
du  même  vin  que  celui  dont  vous  venez 
de  me  régaler.  — —  Il  faut  ,  dit  le  capi- 
taine ,  demander  cela  au  colonel  ;  s'il  le 
veut ,  j'y  consens.  Le  vin  c[ue  vous  avez 
bu,  est  de  sa  cave  ;  je  n'en  ai  pas  daussi 
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bon  dans  la  mienne..  —  Volontiers ,  Bal- 
buena,  dit  mon  maître,  je  paierai  l'enga-; 
gement  quand  vous  voudrez.  Un  )onr 
de  bataille  ,  à  quel  poste  faudra-t-il  vous 
mettre  ?  —  A  la  canline.   » 

On  passa  ainsi  une  partie  de  l'après- 
midi  à  rire  et  à  jouer  ,  les  uns  au  tric- 
trac, les  autres  aux  échecs,  d'autres  aux 
cartes.  Quand  cinq  heures  sonnèrent .  je 
crus  toucher  au  dernier  moment  de  ma 
vie.  «  Seigneur ,  dit  le  capitaine  ,  il  faut 
que  nous  allions  tous  tant  que  nous  sommes 
ici ,  nous  promener  au  pré  Saint-Jërôme  ; 
j'y  ai  arrangé -une  partie  d'un  genre  tout 
nouveau,  et  à  laquelle  notre  colonel  ne 
s'attend  peut-être  pas.  Il  faut  venir  voir 
cela  ;  il  est  tems  de  partir,  —  Vous  n'y 
pensez  pas  ,  capitaine  ,  répondit  mon 
maître  ,  et  vous  avez  bien  mal  pris  voire 
tems  pour  arranger  une  partie  au  pré 
Saint  -  Jérôme.  Voyez  comme  le  ciel 
s'obscurcit.  Dieu  me  pardonne  !  je  crois, 
qu'il  pleut  déjà.  »  ^ 
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.Téntendois  lout  ccln  de  l'anti-cîîambre,, 
parce  que  j'ëlois  coHé  contre  la  porte  da 
sralon.  Mon  maître  rnappela ,  et  me  dit  ; 
«  Cascara  ,  quel  tems  i;iit-ll  ?  —  Il  pleut 
à  verse,  rëpondîs-je  ;  les  éclairs  éblouis- 
sent ;  le  tonnerre  fait  un  bimit  épouvan- 
table. Voilà  le  plus  terrible  orage  que  j'aie: 
vu  de  ma  vie.  » 

Pour  vous  dire  la  vérité,  seigneur ,  Je 
ne  savois  où  je  prcnois  tout  cela.  «  Cas- 
cara est  fou ,  dirent  tous  ces  officiers  ;  il  a 
perdu  la  tête.  »  Mon  maître  alla  à  la  fe- 
nêtre  ,  l'ouvrit  et  dit  :  «  Il  ne  tonne  pas  ( 
il  ne  fait  môme  pas  trop  chaud  ;  mais  il 
commence  à  tomber  une  petite  pluie  fine 
comme  une  rosée.  —  Bon  ,  bon  ,  dit  le 
capitaine  ,  c'est  le  brouillard  de  M.  de 
Vendôme.  Nous  ne  sommes  pas  des  da- 
moiseaux ;  cela  ne  doit  ni  nous  arrêter, 
ni  déranger  une  partie  ^ont  je  veux  faire 
les  honneurs.  Partons.  Au  surplus ,  sei- 
gneur, je  vous  préviens  que  c'est  moi  qui 
commande  ;  que  c'est  de  moi  qu'on  preud 
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les  ordres.  Allons  ,  attention  au  comman- 
dement; marche.  » 

Nous  partîmes  ;  tous  ces  cavaliers  pâ* 
roîssoient  de  belle  humeur  ;  moi  seul  je 
n'avois  pas  envie  de  rire.  Quand  nous 
fûmes  dans  la  cour ,  mon  maître  voyant 
les  chevaux  attelés  à  sa  berline  ,  et  le 
cocher  sur  le  siège ,  dit  au  capitaine  : 
«  Commandant ,  est-ce  que  la  berline  est 
aussi  de  la  fête?  —  Oui,  il  faut  qu'elle 
nous  suive.  —  Mais ,  route  faisant ,  elle 
pourroit  bien  servira  quelqu'un  qui  trou- 
Teroit  que  le  brouillard  de  M.  de  Ven- 
dôme ,  mouille. Eh  bien  !  dit  le  capi- 
taine en  montrant  le  chirurgien  que  per- 
sonne ne  savoit  être  ce  qu'il  ëtoit,  le  sei- 
gneur qui  a  un  bel  habit  verd  pomme 
avec  une  jolie  broderie,  et  qui  craint 
sans  doute  de  le  mouiller ,  na  qu'à  mon- 
ter dedans.  —  Oh  !  et  moi  ausî^i ,'  dit  As- 
licia,  je  monte,  je  n'aime  pas  le  brouil- 
lard de  M.  de  Vendôme.  —  Moi ,  dit  à 
«on  tour  Balbuena  ,   je  ne  puis  me  dis- 
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penser  démonter;  j'ai  horreur  de  l'eau.  » 
Ces  trois  cavaliers  montèrent  donc ,  et 
îa  voilure  nous  suivit.  Quand  nous  fûmes 
arrivés   sur    le    pré   Saint-Jéi  ôme ,   nous 
n'y  rencontrâmes  personne.    Quoique  la 
pluie  ne  fût  véritablement  que  comme  un 
brouillard,  elle  étoit  assez  forte  pour  que 
personne  ne  se  souciât  de  prendre  le  plai- 
sir de  la  promenade.   Quant  à  "Wander- 
glien,  il  n'étoît  pas  encore  arrivé.  «  Quelle 
solitude!  s'écria  mon  maître.    Les  parties 
que  vous  arrangez ,  commandant ,  ne  sont 
pas  bruyantes.  Vous  nous  avez  menés  au 
désert.  — Patience,  patience  ,   dit  le  ca- 
pitaine en  regardant  sa  montre  qui  mar- 
quoit   six   heures   et    quelrjues    minutes , 
vous  ne  tarderez  pas  à  voir  les  acteurs  de 
îa  fête.  » 

Effectivement  nous  apperçûmes  bien 
dans  Je  .lointain  une  troupe  de  gens  qui 
marchoieïit  d'un  pas  délibéré  ,  et  qui 
venoient  à  nous.  En  les  considérant  l>ien, 
nous  distinguâmes  (ju'ib  avoienl  tous  le 
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cliapeau  en  travers  sur  k  tête ,  et  une 
longue  épée  sous  le  bras.  Mon  maître  re- 
connut Wanderghen ,  et  dit;  «  Eh!  mais, 
c'est  Wandcrghen  qui  vient  droit  à  nous 
comme  un  larron.  Commandant  ,  c'est 
donc-là  la  partie  que  vous  avez  arrangée? 
Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Où  sont 
les  armes  ?  —  Dans  la  berline,  répondit  le 
capitaine ,  sous  les  coussins  ;  il  y  a  des  pis- 
tolets chargés ,  et  des  épées  à  choisir.  Allons, 
camarades ,  ajouta-t-il ,  aux  armes  !  » 

Tous  ces  cavaliers  coururent  à  la  ber- 
line ,  et  prirent  chacun  deux  pistolets  et 
une  épée  ;  moi  qui  avois  les  miens  suc 
moi  ,  j'en  pris  un  de  chaque  main  ,  et 
j'attendis  de  pied  ferme.  «  Vous,  seigneur, 
dit  le  capitaine  en  s'adressant  au  chirur- 
gien ,  vous  resterez  dans  la  berline  pour 
garder  les  équipages.  Et  vous,  seigneurs, 
dil-il  à  Astucia  et  à  Balbuena,  que  pré- 
ten.lez-vous  faire?  —  Seigneur,  dit  Bal- 
buena ,  Astucia  et  moi  nous  sommes  deux 

puisiances  ne\itres.  » 
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Ce  mot  fit  beaucoup  rîre  mon  maître 
i|iH  ëtoit-là  aussi  Iranquîlle  que  le  matin 
lorsque  je  le  coëffois.  Le  capitaine  s'adres* 
sant  au  lieutenant,  lui  dit  :  «  Lieutenant, 
vous  avez  de  bons  yeux  ;  partez  ;  allez- 
vous-en  reconnoitre  les  forces  ennemies  , 
et  rendez-nous  un  compte  exact  de  leur 
nombre.  Soyez  en  garde  contre  toute  sur- 
prise. Ne  vous  avancez  pas  à  la  portée  du 
pistolet  ;  tenez-vous  à  la  portée  du  fusil ,  et 
revenez  promptement.  » 

Le  lieutenant  fit  C3  qui  lui  avoit  été 
dit.  En  revenant  il  nous  rapporta  que 
les  ennemis  étoient  au  nombre  de  seize, 
en  y  comprenant  leur  chef  Wanderghen. 
«  Ont-ils  des  carabines?  demanda  le  capi- 
taine. — Je  n'en  ai  pas  vu ,  répondit  le  lieu- 
tenant. —  Seize ,  dit  alors  le  capitaine,  c'est 
une  force  précisément  double  de  la  nôtre, 
car^il  ne  nous  faut  pas  compte^  celui  qui 
sarde  les  équipages,  non  plus  que  les  deux 
puissances  neutres.  Allons ,  amis  ,  con- 
tinua-t-U,  l'épée  nue  à  la  main  et  les  deu;x 


(6i  ) 

pistolets  dans  les  deux  poches  de  la  veste» 
Mettez-vous  en  bataille  sur  une  ligne.  » 

Nous  nous  rangeâmes  tous  sur  une  ligne. 
Mon  maître  et  le  capitaine  se  mirent  àt 
notre  tête  au  milieu  de  la  ligne  ,  quatre 
ou  cinq  pas  en  avant.  Quand  je  vis  cet 
arrangement  je  dis  au  capitaine  que  je 
ne  l'entendois  point  ainsi  ;  que  je  ne  vou- 
lois  point  être  dans  la  ligne  ;  que  je  vou- 
lois  être  comme  lui  à  côté  de  mon  maître. 
«  Eh  bien  !  me  répondit-il ,  qu'à  cela  ne 
tienne  ;  je  t;élève  au  gracie  d'officicr-général. 
Don  Carlos  sera  entre  toi  et  mol  ;  tu  peux 
même  prendi'e  la  droite  si  tu  veux  ;  je  ne 
suis  pas  jaloux  des  honneui's.  »  Je  me 
plaçai  en  cfïet  à  côté  de  mon  maître.  Je 
le  serrois  de  si  près  qu'il  me  dit  :  «  Mais , 
Cascraa  ,  lu  me  serres  trop;  fais  comme 
notre  commandant  ;  laisse  au  moins  deux 
pieds  entre  toi  et  moi,  afin  que  j  aie  mes 
mouvcmens  libres.  » 

Quand  les  ennemis  furent  à  cjuarante 
pas  de  nous ,  ils  poussèrent  des  hurlemens 
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affreux ,  et  Wanderghen  leur  fît  signe  de 
se  taire  et  de  s'arrêter.  Il  s'avança  ensuite 
Seul  quelques  pas,  et  nous  cria  que  nous 
eussions  à  lui  envoyer  don  Cailos  avec 
deux  témoins  ;  qu'il  s'approcheroit  de  son 
côté  arec  deux  de  ses  compagnons  ,  et 
qu'on  se  tiendroit  respectivement  à  vingt- 
cinq  pas  du  gros  de  la  troupe.  Nous  ac- 
cept.-^aàps  ces  conditions  ;  nous  fîmes  re- 
culer notre  petite  troupe  ,  et  nous  nous 
abouchâmes  avec  "Wanderglien  qui  parut 
au  milieu  de  deux  hommes  dont  les  épées 
avoient  je  crois  quatre  pieds  de  long.  Ils 
portoîent  de  plus  chacun  une  ceinture 
garnie  de  quatre  pistolets. 

Mon  maître  prit  la  parole  et  dit  :  «  Qu'est- 
ce  ceci  ,  W'anderghen  ?  Est-ce  que  nous 
sommes  en  tems  de  guerre  ,  pour  vous 
présenter  ainsi  à  la  tête  d'une  armée  ? 
ou  bien  avez-vous  obtenu  le  privilège  de 
marcher  escorté  de  gardes-durcorps?  — — 
Vous  avez  pris  vos  précautions,  répondît 
"V^'^anderghen  ;  je  prends  les  miennes.  Vous 
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étiez  hier  en  fo]-ce  ;  c'est  aujourd'liiii  mon 
tour.  —  Ce  ne  devroit  jamais  êlre  votre 
tour  de  vous  mettre  deux  contre  un.  —— 
Qu'appelez-vous  deux  contre  un  ?   Nous 
sommes  de  notre  bord,  seize.  Je  compte 
que  vous  étes-là   devant  moi  huit.  Com- 
bien y  a-t-il  de  personnes  dans  cette  ber- 
line ?  —  Trois  ;  mais  vous  faites  un  mau- 
vais calcul  ;  ni  ces  trois  ni  ces  huit  n'ont 
envie  de  faire  des  hostilités. — Trois  dans 
la  berline,  et  ce  cocher  ou  prétendu  co- 
cher qui  est  sur  le  siè^e  ,  vous  voilà  bien 
douze.  Douze  à  seize   la  différence  n'est 
pas  bien  grande  ;  sans  compter  que  j'ignore 
quelles  sortes  d'armes  vous  avez  pu  cacher 
dans  la  berline.  Au  surplus  nous  ne  sommes 
point  ici  pour  parlementer  ;  et  le  nombre 
ne  fait  rien  à  l'aflaire,  puisque  si  nous  ne 
nous  entendons   pas,    nous   combattrons 
<  orps-à-corps  ,   et  que  ceux  qui  notis  ac- 
compagnent seront  respect îvèm'ent  témoins 
passifs   de    l'action.  —  Çliie   voulez -vous 
dire  par  ces  mois,  si  nous  ne  nous  enterh- 
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dons  pas  P  —  Je  veux  dîie  que  sî  vous 
voulez  ici  me  faire  excuse  de  la  manière 
outrageante  dont  vous  m'avez  traité  hier ,  et 
me  donner  en  outre  votre  parole  dlionneur, 
que  vous  vous  emploierez  de  tout  votre 
pouvoir  à  ce  que  j'obtienne  la  lieutenance 
que  je  désire  dans  votre  régiment ,  j'en- 
tends, dis-je ,  qu'à  ces  conditions  tout  sera 
terminé  entre  nous,  et  que  nous  nous  re- 
tirerons bons  amis.  — Moi,  bon  ami  de 
vous  !  Ah  !  AVanderghen  ,  vous  blasphê- 

inez. Eh  bien  !  seigneur,  commençons. 

Et  qui  êtes-vous,  pour  que  je  vous  fasse 
l'honneur  de  me  mesurer  avec  vous  ?  -— 
Je  suis  officier  comme  vous  ;  je  suis  lieu- 
tenant  d'infanterie. Vous,    lieutenant 

dinfanterie  î  Vous  meniez  ;  vous  insultez 
l'infanterie  espagnole.  Pourriez  -  vous  me 
montrer  votre  brevet  ?  —  L'équivalent. 
Une  lettre  de  votre  propre  oncle  dont 
vous  ne  pouvez  récuser  le  témoignage ,  qui 
m'assure  que  le  brevet  est  obtenu ,  et  que 
j!eiitrerai  dans  tel  régiment  qui  me  con- 
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vîenclra,  $î  vous  me  fermez  la  porte  du, 
vôtre.  — Vous  mettez  mal-à-propos  en 
j.eu  mon  oncle  ;  si  vous  avez  eu  la  perfidie 
de  surprendre  sa  religion,  c'est  un  crime 
de  plus  dont  je  dois  vous  châtier.  — — 
Qu'appelez-vous  châtier  ?  —  Oui ,  mal- 
heureux ,  on  ne  se  bat  point  contre  un 
être  tel  que  toi;  on  le  châtie,  et  je  vais  y 
procéder  de  manière  que  tu  en  garderai 
un  long  souvenir.  Je  suis  bien  loin  certes, 
de  regarder  ceci  comme  un  duel  ;  c'est  de 
la  part  un  guet-à-pan.  Allons  vite ,  eu 
garde  ;  mais  auparavant  habit  bas.  Avec 
les  gens  de  ton  espèce ,  Içs  précautions 
sont  nécessaires.  »> 

"Wanderghen  ëcumoît  de  rage.  Il  se 
déshabilla  ainsi  que  mon  maître  ;  et  mon- 
trant sa  poitrine  nue  ,  il  regarda  notre 
troupe  ,  se  tourna  ensuite  vers  la  siennei 
et  cria  :  «  Je  vous  prends  à  témoin  que  j^ 
lie  suis  pas  plastroné  !  »  Il  exigea  que  moa 
maître  fit  la  môme  chose.  Ils  mirent  en- 
suite l'épce  à  la  malo.  Dès  quib  furent  en 
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garde ,  le  capitaine  dit  :  «  Un  moment,  sei- 
gneurs ;  je  m'en  vais  vers  la  troupe  de  AVan- 
derghen  veiller  à  ce  que  personne  ne  vienne 
se  mêler  dii  combat.  Wanderghen  peut 
envoyer  pour  le  même  objet  quelqu'un  vers 
nos  gens.  »  Cet  arrangement  fut  accepté , 
et  nous  laissâmes  "Wandei-ghen  et  mon 
maître  seuls  en  présence  l'un  de  l'autre. 

Je  m'apperçus  que  Wanderghen  por- 
toit  ses  coups  avec  beaucoup  de  vivacité, 
et  que  son  jeu  ëtoit  fort  animé.  Mon 
maître  ne  paroissoit  occupé  qu'à  parer  ; 
mais  il  ne  bougeoit  point  de  sa  place  ;  il 
n'avançoit  ni  ne  reculoit  d'un  pouce.  Cette 
manière  de  se  battre  dura  bien  un  demi- 
quart  d'heure.  Tout-à-coup  mon  maître 
cria  d'une  voix  forte  qui  fit  tressaillir 
Wanderghen  ;  «  A  mon  tour  ;  prends 
garde  à  toi ,  malheureux  !  «  En  même 
tems  mon  maître  qui  s'ëtoit  toujours  tenu 
sur  la  défensive ,  pressa  vivement  son  ad- 
versaire. Celui-ci  se  fendoit  extraordinai- 
remeat ,  et  battoit  en  retraite  le  plus  vite 


qu'il  pouvoît  ;  si  bien  qu'il  commençoit 
à  être  bien  loin  de  nôu^  ,  et  à  s' approcher 
de  sa  troupe.  C'étoit  peut-être  une  ruse  de. 
guerre.  En  faisant  ce  manège  son  pied 
gauche  glissa,  ce  qui  n*ëtoit  pas  surprenant  j 
vu  que  le  terrein  étoit  un  peu  gras  a  cause 
de  la  petite  pluie  qui  tomboit.  En  faisant 
ce  faux  pas  il  se  laissa  clie.ôir  sur  le  ge- 
nou droit ,  et  voulant  se  soutenir  de  la 
main  gauche  il  fit  jaillir  en  la  poéant  à 
terre  ,  tant  de  houe  qu'il  en  eut  toute  la 
figure  couverte,  ce  qui  lui  donna  un  air 
fort  hideux,  et  fit  rire  notre  monde.  Mon 
maître  lui  cria  :  «  Un  autre  h  ma  place 
profiteroit  peut-être  de  cet  instant  pour 
te  châtier,  et  te  diroit  que  quand  on  est 
aussi  insolent  que  lu  l'es ,  il  faut  être  sûr 
de  ses  jambes  ;  mais  moi ,  je  te  fais  grâce  j 
relève-toi.  —  Parbleu,  aidez-moi,  lui  dit 
Wandcrghen.  —  Tu  es  trop  sale  pour 
que  je  te  touche,  lui  repondit  mon  maître  ; 
fais  comme  tu  pourras,  et  reviens  au  point 
d'oiîi  je  t'ai  fait  reculer.  » 
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Wanderghen  s'étant  relevé  crîa  qu*îl 
remettoît  le  combat  au  lendemain ,  et  que 
le  lendemain  ce  seroil  au  pistolet.  «  Non, 
ï^on,  cria  aussi-tôt  le  capitaine,  le  vin  est 
tire  ;  il  faut  le  boire.  —  Oui ,  oui ,  crièrent 
tous  ceux  qui  é1  oient  avec  moi.  —  Qu'en 
disent  mes  camarades  ?  »  demanda  "Wan- 
derghcn  en  se  tournant  vers  eux.  Le  ca-;- 
pitaine  qui  les  fixoit  attentivement  ,  te- 
nant un  pistolet  dans  une  main  ,  et  une 
épée  dans  l'autre ,  répondit  pour  eux  : 
V  Ils  disent  que  tu  es  venu  pour  te  battre, 
çt  qull  faut  que  tu  te  baltes.  »  Eh  bien! 
oui ,  cria  A^andergen  en  faisant  un  jure- 
ment que  je  n'ose  répéter,  je  me  battrai, 
et  je  te  tuerai.  »  En  disant  cela ,  il  courut 
comme  un  furieux  sur  mon  maître  quî 
lallendit  de  pied  ferme  ,  para  la  botte 
qu'il  vouloit  lui  porter ,  et  le  blessa  au 
bras  droit,  de  manière  qu'il  le  lui  traversa 
de  part  en  part. 

Wanderghen  poussa  un  cri  extrême- 
ment ai^u  ,  laissa  aller  son  épée,  et  tomba 
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éncrîaht:  «  Mes  amîs,  à  moî ,  je  surs 
jiiorl  !  »  Ses  can;arades  alors  s'ébranlèrent 
et  coururent  vers  mon  maître.  Le  capi- 
taine de  son  côté  courut  vers  lui,  en  nous 
eriant  :  «  Prenez  garde  à  don  Carlos.  » 
"Nous  fûmes  bientôt  à  lui  ;  il  jeta  son 
épée,  et  me  demanda  un  pistolet;  je  le 
lui  donnai  sur-le-champ.  Je  voulus  me 
mettre  au-devant  de  lui ,  et  notre  petite 
"troupe  voulut  l'environner  ;  mais  lui  nous 
écartoit  avec  les  couder ,  frappoit  du  pied , 
et  rtous  disoit  :  «  Pour  Dieu!  point  de 
confusion  ;  tenez-vous  derrière  moi  ;  lais- 
sez-moi faire.  » 

Quand  les  ennemis  furent  à  dix  pas  de 
nous,  ils  nous  lâchèrent  chacun  un  coup 
de  pistolet,  nous  tournèrent  le  dos,  et  s'en- 
fuirent à  toutes  jambes.  Une  balle  me 
passa  à  côté  de  lorellle  ,  et  si  près  que  la 
bourre  me  brûla  une  boucle  de  mes  che- 
veux ;  elle  alla  frap|>er  la  poitrine  de  mon 
maître,  qui  étoit  décolleté,  et  tomba  dans 
■sa  chemise ,  sans  lui  avoir  fait  d'autre  mal 
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qu'une  légère    contusion.    Ce  fut  le  seul 
coup   qui  porta  ;   tous   les  autres  furent 
perdus. 

Nous  nous  mîmes  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Mon  maître  courolt  plus  vite  que 
nous  ;  moi  malheureusement  j'ctois  le  der- 
nier de  la  troupe,  à  cause  de  la  gêne  que 
me  donne  mon  asthme.  Le  capitaine  qui 
suivoit  mon  maître  de  plus  près,  lâcha  un 
coup  de  pistolet.  Aussi-tôt  un  de  ces  mi«- 
sérables  se  mit  à  crier  :  «  Je  suis  blesse  ; 
je  suis  mort  !  »  Les  autres  n'en  coururent 
que  plus  vite.  Mon  maître  atteignit  celui 
qui  étoit  blessé,  et  de  la  télé  duquel  nous 
voyions  couler  beaucoup  de  sang.  Il  le 
tiaîna  vers  nous  ,  et  nous  dit  en  souriant: 
t<  Laissons  celte  canaille  devenir  ce  qu'elle 
voudra  ;  contentons-nous  de  ce  prisonnier 
de  gqerre.  Voilà ,  ajouta. t-il,  de  braves  gens 
qui  abandonnent  leur  général  étendu  sur 
le  champ  de  bataille  ;  allons  à  lui ,  et  don- 
nons-lui du  secours.  » 
.  Wanderghen  en  nous  voyant ,  nous  dit  : 
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«  De  par  Bclzébutli  et  Satan  !  ayez  pîti^ 
de  moi  ,  secourez-moi  ou  tuez-moi  ;  je 
souffre  comme  un  damné.  »  Le  capitaine 
fit  signe  alors  à  la  berline  d'avancer,  «  Mon 
Dieu!  dit  mon  maître,  cet  homme  me 
paroît  bien  blessé  ;  c'est  bien  involontai- 
rement que  je  lui  ai  fait  ce  mal.  Comment 
allons-nous  faire  ?  Si  nous  avions  un  chir- 
rurgien...  —  Il  y  en  a  un,  répondit  le 
capitaine,  dans  cette  berline. — Ah!  ahî 
dit  mon  maître,  je  vois,  capitaine,  que 
vous  n'aviez  oublié  aucune  précaution. 
Vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  ordonner  une  fête.   » 

Le  chirurgien  étant  descendu  de  la  ber- 
line ,  le  capitaine  lui  dit  :  «  Seigneur ,  al- 
lons au  plus  pressé  ;  don  Carlos  a  été  frappé 
d'une  balle  à  la  poitrine  ;  voyez  cela.  »  Ce 
fut  alors  que  mon  maître  trouva  la  balle 
dans  sa  chemise.  Le  chirurgien  ayant  bien 
examiné  et  touché  la  contusion,  dit  :  «  Ce 
n'est  rien  du  tout;  il  n'y  a  qu'une  petite 
enfluixî  ;  il  n'y  paroîtra  pas  demain  ;  cela 
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'lie  vaut  psis  îa  peine  iii  d'un  appareil,  ni 
d'une  saignée.  Mais  le  seigneur,  ajouta- 
t-il ,  i'era  bien  de  monter  dans  la  voilure 
où  il  trouvera  du  linge  et  tout  ce  qui  lui 
•sera  nécessaire  pour  s'iiabiller.  Il  est  es* 
sentiel  qu'il  change  de  tout  promptement , 
et  qu  il  s'habille  chaudement ,  vu  qu'il  est 
-fort  échauflé  ,  et  que  l'humidité  et  la  frai- 
cbeur  du  tems  pourroient  l'incommoder.  » 
Mon  maître  suivit  ce  conseil. 

liC  chirurgien  étant  allé  vers  Wandef- 
ghen  ,  dit  après  avoir  examiné  sa  bles- 
sure :  «  Vous  pensez  bien,  seigneur,  qu'une 
blessure  en  un  tel  endroit ,  n'est  pas  mor- 
telle; mais  à  vue  d'oeil  elle  me  paroit  forl 
dangereuse  ;  je  vais  y  mettre  un  premier 
appareil  ;  ce  soir  je  vous  en  rendrai  un 
meilleur  compte.  » 

Nous  aidàçnes  à  "V^^andcrgben  à  se  re- 
lever ,  et  nous  le  soutînmes  pendant  que 
le  chirurgien  opéroil.  Nous  lui  passâmes 
ensuite  une  manche  de  son  habit ,  et  lais- 
sâmes lautre  pendante.  Nous  lui  mimes 

par-dessus 
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par-dessus  son  babille  manlenu  du  cocber: 
Pendant  ce  lems-Ià  mon  mailrc  vint  nous 
rejoindre.  Le  cbirurgien  lui  dit  que  Wan- 
dergben  nëloit  pas  en  état  de  faire  la 
roule  à  pied  ;  qu'il  s'évanouiroit  à  tout 
instant,  et  pourroit  bien  rester  en  cbemin; 
«  Eb  bien  !  dit  mon  maître  ,  mettez-vous 
avec  lui  dans  la  berline;  nous,  nous  irons 
à  pied  :  ayez  grand  soin  de  lui  ;  je  vous 
le  recommande.  »  En  montant  dans  la 
voiture  Wandergben  reconnut  Balbuenat 
qui  laidoit  à  se  soutenir ,  et  il  lui  dit  :  «  Te 
voilà  ,  Balbuena  ;  que  Oiis-tu  ici  ?  De  quel 
parti  étois-tu  i* — Jétois  puissance  neutre,' 
et  maintenant  j'ofFre  ma  médiation  aux 
puissances  belligérantes.  —  Non,  non,  dit 
ce  malheureux  Wandergben  ;  point  de 
médiation  ;  guerre ,  guerre  éternelle  ;  ainsi 
Vont  voulu  les  destins.  » 

Lorsque  AVandergîien  fut  dans  la  ber- 
line ,  le  chirurgien  vint  au  prisonnier  de 
guerre  que  nous  avions  fait.  Il  lui  lava  le 
visage  qui  éloit  tout  couvert  de  sang  ;  il 
Tome  m.  D 
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examina  bien  toutes  les  pailles  de  sa  tête," 
et  nous  dit  en  nous  appelant  :  «  Tenez,  sei- 
gneurs ,  venea  voir  ;  voici  qui  est  fort  drôle  ; 
ce  n'est  qu'un  bout  de  l'oreille  droite  qui 
a  été  enlevé  à  cet  homme ,  et  de-là  vient 
tout  le  sang  qu'il  a  répandu.  La  blessure 
est  plus  plaisante  que  dangereuse.  Je  vais 
le  panser ,  après  quoi  il  peut  fort  bien 
aller  rejoindre  à  pied  ses  camarades  ,  si 
vous  jugez  à-propos  de  lui  rendre  la  liberté. 

Oui ,  dit  le  capitaine  ,  à  condition  quil 

paiera  sa  rançon.  —  Et  quelle  rançon  , 
demanda  mon  maître ,  pouvez- vous  exiger 
de  ce  misérable  ?  —  Il  faut ,  répondit  le 
capitaine ,  qu'il  donne  le  bout  de  son  autre 
oreille,  et  le  bout  de  son  nez.  »  En  dl- 
sans  cela ,  Diego  Ménézès  tira  son  couteau 
de  la  poche  ,  et  je  crois  qu'il  auroit  (ait 
ce  qu'il  dlsoit ,  si  mon  maifre  ne  sy  fût 
opposé.  Il  remontra  cjuil  rie  falloit  pas 
remportcrde  cette  victoire ,  des  trophées 
sanglans.  «  A  la  bonne  heure ,  dit  le  capi- 
taine ,  mais  qu'il  nous  apprenne  du  moins 
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ce  qui  lui  a  été  alloué  de  paie  pour  nous 
courir  sus.  »  Cet  homme  tira  alors  de  sa 
poche  un  papier  dans  lequel  il  y  avoit 
trois  piastres,  et  il  nous  dit  que  c"étoit-Ià 
ce  que  lui  et  chacun  de  ses  camarades 
avoient  reçu  de  Wandergiien  ,  pour  se 
trouvera  la  bataille.  Il  nous  ajouta  que  leur 
ordre  portoit  de  rester  immobiles  dans  le 
cas  où  don  Carlos  seroit  tué  ;  mais  que  si  , 
lui  "VVanderghen  venoit  à  être  blessé,  ils 
eussent  à  envelopper  don  Carlos ,  et  à  le 
tuer. 

«  Je  serois  d'avis,  dit  le  capitaine,  que 
nous  lui  fissions  écrire  et  signer  sa  dépo- 
sition ,  et  que  tous  ceux  qui  sont  ici  pré-i 
sens,  la  signassent  aussi.  —  Bon,  bon,  dit 
mon  maître  ,  à  quoi  cela  serviroit-il ,  qu'à 
reculer  les  secours  dont  a  besoin  \^'an-  ■ 
derghen.  Laissons  aller  ce  vaurien.  Celte 
prétendue  bataille  est  trop  désagréable , 
pour  que  nous  songions  à  .en  garder  ni 
trace  ni  -souvenir.  » 

On  suivit  cet  avis  j  on  laissa  aller  cet 

.  D    2 


C  7^) 
homme  qui  avant  de  partir ,  se  mit  à  ge- 
noux, demanda  pardon  à  mon  maître,  et 
lui  jura  qu'il  avoit  un  grand  repentir  du 
rôle  qu'on  lui  avoit  fait  jouer. 

Quand  nous  fumes  à  Ihôtcl ,  mon  maître 
fit  demander  à  la  senora  sa  mère  la  per- 
mission d'entrer  chez  elle  avec  ses  amis. 
Elle  les  reçut  fort  bien  :  mon  maître  lui 
raconta  l'aventure  qui  venoit  de  se  passer, 
et  ne  lui  en  parla  que  comme  d'une  ren- 
contre imprévue  de  laquelle  il  s'étoit  tiré 
très-heureusement,  grâces,  clit-il,  au  cou- 
rage  et  aux  bons  offices  de  mes  amis  et 
de  Cascara,  «  J'ai  voulu,  ajouta-t-il,  être 
le  premier  à  vous  instruire  de  cette  petite 
affaire,  afm  de  prévenir  toute  impression 
fâcheuse  qu'auroient  pu  vous  donner  ceux 
qui  vous  l'auroient  contée  avant  moi.  — — 
Je  n'aurai  jamais  sur  votre  compte,  ré- 
pondit la  senora ,  une  opinion  défavorable  ; 
ne  craignez  donc  pas  que  je  me  laisse  aller 
à  aucune  impression  qui  vous  soit  nuisible  ; 
mais  il  n'en  est  pas  rnoins  vrai  que  \pas 
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venez  d  élre  exposé  à  un  bien  terrible  dan- 
ger, et  que  vous  ne  ["auriez  pas  couru  ,  si 
Yous  n'eussiez  jamais  connu  les  Texado. 
Voilà  comme  le  dit  votre  oncle  ,  ce  que 
l'on  gagne  à  s'accointer  de  gens  trop  au- 
dessous  de  soi.  Il  est  inconcevable  que  le 
seigneur  Aslucia  qui  ne  devroit  pas  vous 
cjuitter  d'une  seconde  ,  n'ait  rien  su  d'a- 
vance de  cette  épouvantable  aventure  ,  et 
ne  m'en  ait  pas  prévenue.  —  Madame  , 
répondit  Astucia  ,  cela  s'est  fait  si  brus- 
quement. —  Cela  ne  s'est  pas  fait  brus- 
quement,  dit  la  senora  ,  puisque  la  que- 
relle commença  hier  chez  le  libraire  San- 
cha.  —  Oui,  madame,  répliqua  Astucia  ; 
mais  la  querelle  une  fois  commencée,  il 
n'étoit  plus  possible  à  don  Carlos  de  re- 
culer. —  Qu'appelez-vous  ,  dit  la  senora , 
reculer  ?^  Apprenez  qu'on  n'a  jamais  reculé 
ni  dans  la  famille  des  Spinolcllo,  ni  dans 
celle  des  Massaréna.  Il  est  bon  ,  Astucia , 
avec  sa  reculade.  Expliquez-vous  donc 
mieux.  —  J'entends  cjue  don  Carlos  ne 
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poiiYoit  faire  autrement  que  de  se  batire. 
' —  Eh  î  où  en  éloit  la  nécessité  ?  Parlez  ; 
répondez  ;  je  suis  curieuse  de  connoître  vo- 
tre raison. — Madame ,  j'avois  Ihonneurde 
vous  dire  qu'il  ne  pouvoit  faire  autrement 
sans  se  donner  un  renom  de  couardise.  — 
C'est  bien  à  vous  vraiment  à  entendre  la 
«ignificalion  de  ce  mot  !  C'est  bien  à  une 
espèce  comme  la  vôtre ,  à  juger  de  bra- 
voure !  Si  don  Carlos  avoit  été  insulté , 
étoit-ce  à  lui  à  se  faire  justice  ?  Doit-il  être 
juge  dans  sa  propre  cause  ,  et  être  exécu- 
teur de  ses  propres  arrêts?  N'y  a-t-il  pas 
des  loix,  des  tribunaux  qui  nous  protègent 
tous  contre  les  vexations  et  les  insolences? 
Est-ce  que  vous  avez  oublié  ce  que  don 
Pedro  vous  a  dit  tant  de  fois  ,  que  don 
Carlos  en  entrant  au  service ,  prenoit  l'en- 
gagement de  conserver  tout  son  sang  pour 
son  pays  ?  Voilà  avec  votre  couardise ,  un 
bel  honneur  cpii  scroit  revenu  à  don  Car- 
los ,  s'il  fut  mort  sur  ce  pré.  —  Madame , 
il  n'y  seroit  pas  mort;  j'avois  ménagé 
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■ —  Vous  aviez  ménage  ;  donc  vous  éthi 
prévenu.....  Tenez,  Astucia  ,  ne   parlons 
plus  de  cela  ;  vous  me  faites  monter  le  feu 
à  la  tète.  Je  nai  pas  assez,  de  santé  pour 
argumenter  avec  vous  ;  mais  je  puis  vous 
assurer  que  votre  logique  est  détestable  ; 
j'ai   bien  peur  que  votre  morale  ne  soit 
pas  meilleure.  Si  je  m'en  apperçois  trop 
tard ,  vous  n'en  serez  pas  mieux.  Je  ren- 
drai compte  de  ceci  à  don  Pedro  et  à  mon 
frère.  —  Don  Juan  qui  connoit  la  pureté 
de  mes  sentimens  et  de  mes  maximes,  me 
rendra  plus  de  justice  que  don  Pedro.—— 
Oh  !  tenez,  Astucia,  votre  pureté  me  crispe 
tout  le  genre  nerveux  ;  je  suis  dans  un  état 
de  souffrance  qui  ne  me  permet  pas  de 
disputer  plus  long-fems  avec  vous.  • —  Al- 
lons ,  allons  ,  maman,  dit  mon  maître  en 
baisant  la  main  de  la  senora,  laissons-là 
ces  fâcheux  débats.  Est-ce  que   vous  ne 
ressentez  pas  queUpie  plaisir  de  me  revoir 
auprès   de    vous   sain   et  sauf  ?  —  Que 
me  dites-vous-là  ?  don  Carlos ,  lui  répon- 
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«lit  la  senora  en  le  baisant  au  front.  Je 
défie  voire  père  de  vous  aimer  plus  que  je 
ne  vous  aime  ;  je  donnerois  mille  vies  pour 
conserver  la  vôtre  ;  mais  n'exposez  plus  la 
sensibilité  de  votre  mère  à  de  semblables 
épreuves  ;  fuyez  soigneusement  toute  oc- 
casion de  vous  métamorphoser  en  spadas- 
sin. Sur  l'article  du  duel  observez  reli- 
gieusement les  principes  de  votre  père  ;  il 
«ait  un  peu  mieux  qu'Astucia  ce  que  c'est 
que  Ihonneur.  » 

La  senora  remercia  ensuite  beaucoup 
•les  officiers  ,  et  les  congédia.  Ils  allèrent 
se  mettre  à  table  ;  ils  avoient  laissé  Bal- 
buena  en  route  à  la  porte  d'un  cabaict  oiii 
il  avoit  voulu  absolument  entrer.  Comme 
les  officiers  finissoient  de  souper ,  le  chi- 
rurgien arriva ,  et  voici  ce  qu  il  dit  :  «  Le 
blessé  est  dans  un  fiicheux  état;  ce  n'est 
pas  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que  la  bles- 
sure par  elle-même  soit  mortelle  ;  mais 
ce  garçon-là  n'a  pas  le  sang  pur,  et  si  les 
chaleurs  étoient  fortes  ,  je  craiadrois  la 
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gangrène.  Au  surplus  il  faut  alténdre  que 
la  suppuralion  s'établisse,  pour  porter  un 
jugement  certain.  Ce  qui  est  hors  de 
doute ,  c'est  que  s'il  ne  meurt  pas ,  il  sera 
dispense  pour  le  reste  de  ses  jours  de  se 
battre ,  car  il  restera  estropié  du  bras  droit. 
L'épée  en  glissant  dans  les  chairs  a  dé- 
chiré un  tendon  ;  il  pourra  bien  faire  usage 
de  sa  main  pour  tout  exercice  qui  ne  sup- 
posera pas  de  la  force  ;  mais  il  aura  tou- 
jours une  grande  foiblcsse  dans  ce  bras.  — 
Tant  pis ,  tant  pis ,  dit  mon  maître  ;  je 
n'ai  pas  cherché  cette  catastrophe;  mon 
cœur  est  pur.  S  il  se  trouve  blessé  aussi 
dangereusement ,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment cela  s'est  fait ,  car  j'ai  voulu  rester 
toujours  sur  la  défensive.  —  Au  reste , 
ajouta  le  chirurgien  ,  mon  ministère  est 
fini.  Lorsque  j'ai  eu  mis  le  second  ap- 
pareil ,  le  blessé  m'a  dit  qu'il  alloit  en- 
voyer chercher  un  chirurgien  de  sa  con- 
noissance  ;  qu'il  refusoit  mes  sen'ices  parce 
qu'il   craignoit ,  a-t-il  dit    en    latin  ,   les 
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Grecs  et  leurs  présens  ;  et  enfin  que  j'eusse 
à  me  faire  payer  par  ceux  qui  m'avoient 
envoyé.  C'est  un  homme  bien  opiniâtre 
dans  sa  haine.  » 

C'est  ainsi,  seigneur,  que  s'est  passée  cette 
aventure  qui  ma  fait  souffrir  bien  cruelle- 
ment ,  et  qui  a  mis  mon  maître  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Je  l'ai  informé  en  lui  re- 
mettant le  billet  qui  m'avoit  été  donné  la 
veille  par  Diego  Ménézès  ,  que  j'îfurois 
l'honneur  de  vous  écrire  cette  histoire  dans 
tous  ses  détails ,  parce  que  voUvS  m'aviez 
ordonné  de  vous  instruire  de  tout  ce  qui 
le  concerneroit.  A  cela  il  m'a  répondu  , 
qu'il  s'en  rapportoit  à  moi  pour  ne  vous 
écrire  sur  ce  sujet ,  que  des  choses  cjui 
fussent  bien  véritables,  et  qui  vous  missent 
dan»  une  entière  persuasion  qu'il  n'avoit 
pu  mieux  faire. 


C  83  ) 
SEPTIEME   PARTIE. 


LETTRE    PREMIERE. 

Don  Carlos  de  Massakéna  à  son  père. 
Madrid,  5  Septembre  i-..» 

Ce  ne  fut  que  le  3  au  matin ,  seigneur  et 
très-honoré  père  ,  que  je  pus  entretenir  en 
particulier  Sancha.  Je  lui  remis  sans  préam- 
bule la  lettre  dont  vous  m'aviez  cliaigé 
pour  lui.  Il  la  lut  à  trois  reprises  tliffërentes 
sans  dire  mot  ,  et  changea  plusieurs  fols 
de  couleur  en  la  lisant.  Il  me  demanda 
ensuite  si  je  n'ëtois  pas  chargé  d'ajouter 
de  vive  voix  au  contenu  de  la  lettre.  Je 
lui  répondis  que  ma  seule  instruction  por- 
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loil  de  lui  assurer  le  secret  le  [)lus  religieux 
pour  ce  qu'il  vuudroit  me  confier. 

«  Voilà,  dit-il  alors,  des  personnes  bien 
malheureuses ,  et  on  a  bien  raison  de  diie 
que  rarement  la  fortune  suit  les  gens  de 
mérite.  Pourquoi  don  Pedro  votre  père 
veut-il  les  connoître  ?  Ne  peut-il  les  laisser 
en  repos  ?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
elles  et  lui  ,  entre  lui  et  moi  ?  Quel  droit 
a-t-il  sur  ma  personne  ?  Et  qui  peut  m'o- 
bliger  à  lui  dire  une  chose  que  je  ne  vou-- 
drois  pas  lui  dire  ?  » 

Je  lui  représentai  que  ce  nY-toit  pas-là 
une  réponse ,  et  qu'il  m'en  faloit  une. 
«  Encore,  continua-t-il ,  si  don  Pedro  me 
demandoit  cela  honnêtement  ;  mais  il  sem- 
ble me  menacer.  Et  de  quoi  me  feroit-il 
repentir?  D'avoir  gardé  un  secret  dont  je 
suis  dépositaire?  Mais  alors  ce  seroit  à  lui 
à  se  repentir,  car  le  tort  seroit  de  son 
•côté.  » 

«  Ecoutez,  Sancha,  lui  dis-je,  ne  nous 
ëcliauffons  pas.  Permettez-vous  que  je  lise 
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la  lettre  de  mon  père?  »  Il  me  la  donna 
sans  clifficultë  ;  après  l'avoir  lue  avec  at- 

^  tention ,  je  lui  parlai  ainsi  : 

«  Je  crois  que  vous  avez  lu  cette  lettre 
avec  un  peu  de  prévention  ;  je  n'y  vois 
rien  de  menaçant ,  "rien  qui  n'aille  direc- 
tement aux  vues  que  vous  pouvez  avoir 
sur  mademoiselle  Joséphine  et  sa  tante. 
J'espère  vous  le  démontrer.  Daignez m'é- 
coutcr  quelques  minutes  avec  un  peu  de 
patience.  —  Qu'ai-je  à  faire  ,  me  répon- 
dit-il avec  feu  ,  d'une  démonstration  ?  Je 
vous  4Jirai  franchement  cjue  votre  procédé 
nest  pas  beau  ,  nullement  beau,  Rappelcz- 

>vous  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  à 
Séville.  Vous  m'y  promîtes  de  ne  plus  m.e 
parler  de  mademoiselle  Joséphine.  Vous 
ne  faussez  pas  votre  parole  ;  mais  vous 
écrivez  à  votre  père  quil  me  mette  le 
pistolet  sur  la  gorga  pour  me  forcer  de 
dire  qui  est  mademoiselle  Joséphine.  Est- 
ce-là  un  procédé  ?  C'est  jouer  sur  votre 
parole  ;  c'est  me  railler  ;  c'est  m'insulter. 
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Pourquoi  vous  vols-)e  vous  aussi  à  la  pour- 
suite de  mademoiselle  Joséphine  ?  Que  lui 
voulez-vous,  vous,  seigneur,  en  particu- 
lier ?  Quelle  idée  faut-il  que  je  prenne  de 
votre  importunité?  Comment  dois-je  in- 
terpréter ce  grand  intérêt  qui  vous  fait  dé- 
sirer de  connoître  cette  jeune  personne  ? 
Est-ce  mon  secret  que  vous  voulez  savoir  ? 
Eh  bien  !  le  voici ,  seigneur.  Je  suis  le  par- 
rain de  mademoiselle  Joséphine  j'ai  sur  elle 
toute  l'autorité  d'un  père.  Elle  ne  verra 
jamais  personne  ;  elle  n'écoutera  jamais 
de  proposition  que  de  mon  aveu.  Je  vous 
en  dis-là  plus  peut-être  que  je  ne  devrois 
vous  en  dire.   » 

Sancha  étoit  véritablement  en  colère  : 
je  ne  lavois  jamais  vu  si  animé.  Je  lui  laissai 
jeter  son  feu  sans  1  interrompre  ;  après 
quoi  je  lui  parlai  ainsi  : 

M  Sancha ,  vous  m'inculpez  grièvement. 
Ne  fût-ce  que  pour  entendre  mon  apolo- 
gie ,  vous  devez  m'écouter.  J'ai  droit  de 
l'exiger  de  vous.   Soit  que  vous  m'accor- 
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filez,  soit  que  vous  me  refusiez  ce  clroît, 
je  le  prends.  Raisonnons  donc  sans  nous 
emporter.  N'est-Il  pas  vrai  que  vous  pre- 
nez un  vif  intérêt  à  mademoiselle  José- 
phine €t  à  sa  tante  ?  —  Oui ,  un  très-vif. 
^— '  Vous  avez  pour  cela  vos  raisons  ?  — - 
Sans  dojite.  —  Eli  bien  !  mon  père  aussi 
prend  intérêt  à  votre  filleule.  Il  n'y  a  au- 
cune purssance  au  monde  qui  puisse  l'en 
empêcher.  Vous  avez  vos  raisons  ;  il  a  aussi 
les  siennes.  On  peut  prendre  intérêt  à  une 
personne,  sans  être  son  parrain.  Qui  vous 
dit  que  ces  raisons  ne  sont  pas  aussi  puis- 
santes que  les  vôtres  ?  Vous  ne  pouvez 
soutenir  la  négative,  ne  les  connoissant  pas. 
La  justice  autant  que  l'honnêlelé  ,  vous 
impose  l'obligation  de  croire  qu'elles  sont 
en  effet  d'une  grande  force. 

n  Or ,  Sancha ,  d'après  ce  raisonnement 
qui  me  paroît  sans  réplique  ,  il  est  évident 
que  si  mon  père  a  de  fortes  raisons  de 
s'intéresser  à  mademoiselle  Joséphine,  il 
lui   devient  nécessaire   de  savoir  qui  elle 
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est.  Il  a  pour  parvenir  à  le  savoir,  deux 
voies.  Une  de  ces  voies,  c'est  vous-même. 
Si  au  lieu  de  s'adresser  à  vous ,  si  sans  vous 
prévenir,  il  eût  préféré  l'autre  voie,  c'eût  été 
alors  que  peut-être  vous  eussiez  trouvé  dans 
son  procédé  quelque  chose  de  malhonnête. 
Mais  quand  il  vient  directement  à  vous  , 
quand  il  ne  met  entre  vous  et  lui  que  moi 
seul ,  comment  pouvez-vous  ne  pas  lui  sa- 
voir gré  d'une  démarche  que  moi  je  trouve 
pleine  d'égards  ?  Si  vous  ne  la  trouviez  pas 
telle  ,  djtes-moi  donc  comment  vous  vou- 
driez qu'il  fit  ? 

«  Supposons  maintenant  que  vous  vous 
obstiniez  à  vous  taire  ,  et  que  par  votre 
obstination  vous  réduisiez  mon  père  à  re- 
courir à  l'autre  voie  ,  vous  voyez  bien  évi- 
demment que  le  recours  à  cette  autre  voie 
peut  ajoir  de  grands  désagrémens  pour 
vous  et  pour  votre  filleule.  Il  n'est  pas  que 
mademoiselle  Joséphine  et  sa  tante  ne  vous 
aient  instruit  de  l'aventure  de  Saint-Ilde- 
phonse.  Vous  n'êtes  donc  pas  le  seul  à  sa- 


voir  qui  sont  ces  personnes  ;  on  le  sait 
aussi  chez  les  minisires.  Mon  père  en  s'a- 
dressant  à  eux  peut  donc  aussi  le  savoir. 
Mais  d'après  la  mauvaise  opinion  qu'ils 
ont  de  ces  mômes  personnes  ,  n'est-il  pas 
plus  intéressant  pour  elles  qu'on  ne  s'adresse 
point  à  eux ,  pour  ne  point  leur  rappeler 
une  affaire  qu'il  est  évident  qu'on  veut 
tenir  cachée  ?  Si  on  ne  craignoit  pas  un 
éclat ,  pounjuoi  tant  de  mystère  ?  pour- 
quoi ce  refus  opiniâtre  de  se  laisser  de- 
viner ? 

«  Seigneur ,  me  dit  Sancha ,  tant  pis 
pour  ceux  qui  ont  mauvaise  opinion  de 
mademoiselle  Joséphine  et  de  sa  tante. 
Sans  doute  elles  sont  bien  malheureuses, 
mais  leur  vertu  égale  leur  infortune.  Vous 
devez  m'en  croire  sur  mon  témoignage.  » 

«  Ce  n'est  pas ,  repris-je  ,  de  quoi  il 
s'agit.  Vous  ne  voukz  pas  concevoir  que 
d'après  l'aventure  de  Saint-Ildephonse ,  les 
apparences  sont  fortement  prononcées 
contr'elles ,  et  que  mon  père  qui  ne  con- 
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noît  pas  comme  vous  le  fond  de  Taf- 
ihire,  ne  peut  juger  que  d'après  ces  ap- 
parences, et  doit  naturellement  en  con- 
clure qu'il  importe  à  votre  tranquillité  et 
à  celle  de  votre  filleule ,  que  pour  savoir 
qui  est  cette  jeune  personne,  on  s'adresse 
à  vous,  et  non  aux  ministres. 

»  Soyez  juste  ,  Sancha  ,  et  convenez 
que  vous  n'avez  aucune  objection  à  former 
contre  ce  que  je  vous  dis.  Je  me  résume 
donc,  et  je  vous  demande  :  Voulez- vous  ou 
ne  voulez- vous  pas  donner  satisfaction  à 
mon  père  ?  —  Je  ne  veux  pas.  —  Vous 
daignez  donc  qu'il  n'abuse  de  votre  se- 
cret? Cependant  son  caractère  connu  de- 
vroit  vous  rassurer.  Motivez  du  moins  votre 
arrêt.  —  Ceux  qui  m'ont  confié  ce  secret , 
ne.  m'ont  pas  dit  d'en  faire  part  à  votre 
père  ;  voilà  mon  motif.  — —  Vous  voulez 
donc  qu'il  s'adresse  aux  ministres?. —  Il 
me  sera  très-désagréable  qu'il  prenne  celte 
voie  ;  mais  je  ne  saurois  qu'y  faire  ;  et  quel- 
que malheur  qui  puisse   en  résulter ,  on 
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n'aura  pas  du  moins  à  me  reprocher  d'avoir 
trahi  un  secret.  » 

«  Voilà  donc,  dis-)e  alors,  Sancha,  qui  est 
décidé  ;  vous  persistez  à  vous  taire.  J'ai 
maintenant  une  ohservation  à  vous  faire  ; 
et  cest  pai--là  que  je  finis  cet  entrelien  ; 
mais  elle  est  de  la  plus  haute  importance, 
et  je  vous  prie  de  n'en  pas  perdre  un  mot. 
Votre  secret  ,  Sancha ,  est  le  secret  de  la 
comédie.  Les  ministres  l'ont ,  et  qui  vous 
dit  que  leurs  commis  ,  sous  -  commis  et 
<l'aufrcs  encore  ne  l'ont  pas  aussi?  Il  y  a 
plus  ,  et  si  vous  voulez  ,  je  gage  cent 
pistoles  contre  vous  dix,  que  Wander- 
ghen  qui  n'est  pas  mort,  qui  ne  respire 
•que  méchanceté ,  en  sait  à-peu-près  au- 
tant que  vous.  Je  le  conjecture  d'après 
quelques  confidences  C|ue  m'a  faites  Bal- 
l)uena ,  et  certains  mots  qui  sont  échappés 
à  Astucia.  Si  Wanderghen  est  instruit, 
combien  d'autres  n'aura-t-il  pas  mis  dans 
la  confidence? 

a  Voilà  donc  une  première  vérité  qui 
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est  que  ce  secret  q^ie  vous  gardez  si  reli- 
gieusement nest  point  un  secret,  puisque 
nous  aurions  peut-être  peine  à  compter  le 
nombre  de  personnes  aussi  bien  instruites 
que  vous. 

»  La  seconde  véritë  est  frappante  et  terri- 
ble :  je  vois  votre  filleule  et  sa  tante  environ- 
nées d'ennemis  ;  et  parmi  ces  ennemis  il  en 
est  de  puissans ,  il  en  est  de  bien  adroits ,  il 
en  est  de  frès-intrigans.  Qui  ont-elles  pour 
les  protéger  ?  Vous  seul.  Si  vous  avez, 
Sancha ,  la  conscience  que  votre  protec- 
tion toute  seule  suffira  pour  les  garantir 
de  la  puissance  des  uns ,  de  la  malice  des 
autres,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ,  je  me  re- 
tire ,  et  ne  vous  parlerai  de  ma  vie  sur 
cette  matière  ;  mais  si  vous  n'avez  pas  cette- 
conscience  ,  si  vous  avez  besoin  pour  as- 
surer le  bonheur  de  votre  filleule  ,  de  pro- 
tecteurs zélés  et  qui  puissent  quelque 
chose ,  parlez  ;  je  vous  offre  mon  père  et 
moi.  Je  suis  jeune  ;  la  beauté  et  les  ma- 
nières aimables  de  cette  filleule  m'ont  vi- 
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vemenl  frappe  ;  mais  fiez- vous  à  moi.  Du 
moment  où  vous  aurez  confié  son  bonheur 
à  don  Carlos  ,  don  Carlos  l'adoptera  pour 
sa  sœur.  » 

A  ces  mots  Sancha  tira  son  mouchoir 
et  essuya  quelques  larmes  qui  tomboient 
de  ses  yeux.  «  Vous  me  touchez,  me  dit-il  ; 
et  je  confesse  que  vos  procédés  m'inspirent 
pour  vous  une  estime  et  une  confiance  quç 
rien  n'égale..,  » 

Comme  il  finissoit  ces  mots ,  le  docteur 
San-Domingo  parut  ;  il  desccndoit  de  chez 
un  nommé  Ambroise,  garçon  de  maga- 
sin de  Sanclia.  Cet  Ambroise  avoit  été 
altaqué  quelques  jours  auparavant  d'une 
fièvre  chaude.  Le  docteur  nous  apprit 
que  la  fièvre  étoit  tombée  ;  que  le  malade 
doué  dune  très-forte  constitution  ,  étoit 
hors  de  danger  ;  qu'il  pourroit  même  être 
purgé  le  lendemain...  «  Mais,  lui  dis-je, 
docteur,  vous  êtes  donc  le  médecin  de 
tout  Madrid  .•'  —  Je  ne  le  suis  pas  ,  me  ré^ 
pondit-il ,  de  mon  am]  Sancha ,  car  il  ne 
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veul  pas  être  malade.  Il  fait  fort  bien ,  et  j^ 
ne  l'en  blâme  pas.  Vous  voyez  que  rami- 
tié  l'emporte  sur  Tintërêt ,  car  il  me  serolt 
plus  commode  de  payer  les  livres  de  San- 
cha  en  visites  qu'en  argent.  —  Laissons 
les  plaisanteries ,  dit  Sancha.  Docteur,  j'ai 
à  vous  consulter  sur  une  affaire  très-im- 
portante. » 

Sancha  conta  alors  au  docteur  le  sujet 
de  notre  conversation  et  lui  demanda  avis. 
Le  docteur  après  l'avoir  bien  écouté  ,  le 
prit  par  la  main  et  le  conduisit  en  m'en 
demandant  la  permission ,  dans  une  pièce 
voisine.  Ils  revinrent  quelques  minutes 
après ,  et  le  docteur  qui  tenoit  votre  lettre 
à  la  main ,  me  parla  ainsi  : 

«  Je  prends,  don  Carlos,  mon  sérieux; 
parce  que  l'affaire  est  grave.  Je  suis  le  mé- 
decin de  la  tante  de  mademoiselle  José- 
phine ,  comme  je  suis  celui  de  votre  mai- 
son. Depuis  quelques  tems  je  vois  la  tante 
tous  les  jours,  pajce  qu'elle  est  malade. 
Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  ni  de  cette  con- 
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nolssancc  ni   de  ces  visites,  parce  qu'un 

médecin  a  des  yeux  qui  ne  voient  point 
et  des  oreilles  qui  n'entendent  jK)int.  Au- 
jourd  hui  qu'on  me  permet  de  vous  le 
dire ,  je  vous  le  dis.  Je  viens  de  confirmer 
mon  ami  Sanclia  dans  la  persuasion  où  il 
étoit  sans  doute  déjà,  qu'il  est  aussi  na- 
turel aux  personnes  de  votre  maison  d'avoir 
la  probité  la  plus  délicate,  qu'il  l'est  à  un 
fij^uier  de  porter  des  figues.  En  consé- 
quence mon  ami  Sancha  consent  de  tout 
son  cœur  à  vous  donner  satisfaction  sur  la 
lettre  de  votre  père.  Lisons  :  Il  m' importe  de 
savoir  les  noms ,  demeure  et  état  de  ces 
personnes.  Eh  bien,  le  nom  de  la  tante, 
est  charlotte  Roïdera  ;  celui  delà  nièce, 
Joséphine  Roïdera  ;  leur  demeure  rue  des 
Bahutiers,  au  Lion  d^Ar0e?it,  chez  le  sel'- 
gncur  Alvaradez  ,  parfumeur  ,  au  troi- 
sième ;  leur  état,  couturières  en  robe.  Mon 
ami  Sancha  ne  se  contente  pas  de  vous 
donner  ces  rcnseignemens  ;  il, accepte  l'offre 
de  votre  protection  pour  ces  dames.  Il  y  a 
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mieux  encore  ;  il  vous  engage  à  les  venir 
voir  ;  je  les  préviendrai  de  votre  visite  ;  je 
leur  demanderai  leur  agrément  ;  je  vous 
ferai  part  de  leur  réponse  ;  nous  prendions 
jour  pour  y  aller  ensemble ,  et  il  vaut  mieux 
que  ce  soit  plutôt  que  plus  tard.  Vous 
serez  seul  avec  moi  ;  nous  tiendrons  con- 
seil chez  elles  sur  les  mesures  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  assurer  leur  tran- 
quillité. Je  me  méfie  sur-tout  de  ce  ^Van- 
derghen  qui  tout  étendu  qu'il  est  sur  le 
lit  où  vous  l'avez  mis ,  fait  mouvoir  à  ce 
que  je  crois  ,  ses  machines.  —  Cette  af- 
faire ,  me  dit  alors  Sancha ,  vous  fait  beau- 
coup d'honneur.  Comment  va  - 1  -  il ,  de- 
manda-t-il  ensuite  au  médecin  ?  —  J'ai 
vu  hier  au  soir,  répondit  le  docteur,  son 
chirurgien  ;  il  n'a  pas  de  grandes  espé- 
rances; il  dit  que  tout  au  moins  cela  sera 
fort  long.  Il  m'a  confirmé  que  le  malheu- 
reux seroit  estropié  du  bras  droit  le  reste 
de  ses  jours.  Il  n'y  a  pas  de  mal  en  ve- 
nté de  lui  avoir  donné  cette  leçon ,  et  on 
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Fcroît  bien  d'estropier  ainsi  au  bras  droit 
tous  les  féraillears.  Nous  gaj^ncrions  moins 
d'argent ,  mais  on  rendroit  un  grand  ser- 
vice à  lliumaniië.  —  Ma  foi ,  pour  moi 
en -mon  particulier,  dit  Sancha,  il  me 
semble  que" je  suis  ici  d ms  le  paradis  de- 
puis que  je  n'y  vois  plui  ce  mauvais  gar- 
neitient.  » 

N'ayant  plus  rien  à  nous  dire  ,  nous 
nous  séparâmes  fort  satisfaits  les  uns  des 
autres.  J'espère,  seigneur  et  très -cher 
père ,  que  vous  ne  le  serez  pas  moins  de 
le  confiance  que  Sancha  a  bien  voulu 
avoir  en  moi.  Je  me  liât  te  aussi  que  d'après 
le  compte  qui  vous  a  été  rendu  par  Cas- 
cara  de  mon  aventure  avec  VVanderghen , 
vous  ne  trouverez  rien  à  roprcndre  dans 
ma  conduite.  Je  souhaite  que  Texado  en. 
porte  le  même  jugement.  L'amitié  qui  la 
lié  quelque  tcms  avec  Wanderghcn,  me 
rend  le  malheur  de  celui-ci  infiniment  sen- 
sible. Je  donnerois  tout  au  monde  pour 
que  cette  affaire  n"eùt  pas  eu  lieu.  ïexado 
Tome  ÎIL  £ 
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me  connoît  trop  bien  poui\n'élre  pas  con- 
vaincu que  je  n'ai  pu  mieux  faire ,  et  que 
ma  modération  pour  les  insolences  qui 
ont  précédé  le  dénoûment ,  a  été  aussi 
loin  qu'elle  pouvoit  aller.  J'informerai  sans 
retard  mon  ami  de  ce  qui  se  sera  passé 
dans  la  visite  que  je  dois  rendre  au  pre- 
mier moment  à  Joséphine. 


(99) 
LETTRE     IL 

Moïse    W  A  N  D  E  R  G  H  E  N   à    SOIl  flls. 

Buen-RctiVo  ,  G  Septembre  17... 

Il  est  donc  bien  vrai ,  Salomon ,  que  ta 
fes  bal  tu  en  duel  avec  le  fils  de  l'ambas- 
sadeur à  Naples.  Je  n'en  voulols  rien  croire  ; 
mais  la  lettre  que  m'a  écrite  de  la  part 
ton  domestique  ,*m'a  conflrrrié  cette  nou- 
velle qui  fait  grand  bruit.  J'en  aurois 
bien  de  la  joie  si  tu  n'étois  pas  blessé. 
Mon  fils  ,  ménage  bien  ta  santé  ;  ne  te  fais 
faute  de  rien  ;  demande-moi  tout  ce  que 
tu  voudras,  je  te  l'enverrai.  Mais  quand 
tu  seras  guéri  ,  ne  recommence  plus.  Tu 
te  croyois  bien  sûr  aux  armes;  tu  vois  bien 
Cependant  que  tu  as  trouvé  ton  maître» 
Tu  disois  toujours  que  le  jeu  des  troupes 
ne  valoit  rien ,  et  que  celui  des  salles  étoit 
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bien  meilleur.  Ne  ly  fie  plus  :  tons  ces 
jeux-là  ne  valent  rien  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres. Songe,  mon  enfant  ,  que  je  n'ai  que 
toi,  et  que  si  je  viens  à  te  perdre  ,  il  ne  me 
.servira  de  rien  ,  comme  tu  dis,  d'être  riche. 

On  me  presse  beaucoup  de  conclure  le 
inarclié  pour  l'acquisition  du  marcjuisat. 
ïl  faut  donc  faire  parler  par  Aslucia  à  don 
Juan,  afin  que  ce  seigneur  nous  obtienne 
cet  agrément  sans  lequel  nous  ne  ferions 
lien  de  solide.  Ne  laisse  point  de  repos  à 
Astucia ,  qu'il  n'ait  terminé  cette  affaire. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  arriver  ce  bre- 
vet de  lieutenant.  S'il  est  vrai  cpi'on  te  l'ait 
obtenu ,  pourcjuoi  ne  te  l'envoie-t-on  pas  ? 
Je  né  comprends  rien ,  mon  fils  ,  à  ces 
lenteurs;  et  je  ne  puis  fexprirtier  combien 
il  me  tarde  de  te  voir  lieutenant  et  mar- 
quis. Il  me  semble  que  tu  devrois  avoir 
tléja  réussi  pour  ces  deux  afialres.  Est-ce 
l'argent  qui  manque?  dis-le  moi  ;  je  ne  te 
l'épargnerai  pas.  S'il  faut  des  cadeaux,  des 
pots-dç-vin  ,    je    donnerai  tout  ce  cju'il 
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faadfa.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas 
mieux  parler  ;  et  quand  en  a  largenl  à 
sa  disposition,  comme  tu  l'as,  on  ne  doit 
trouver  ni  refus  ni  obstacle. 

Quoic|uc  ta  blessure  ne  soit  pas  dange- 
reuse ,  il  n"cn  faut  pas  moins  garder  la 
cliambre  jusqu'à  ce  que  tu  sois  pai'faile- 
ment  remis.  Ne  fais  plus  d  imprudence , 
et  sur-tout  ne  te  bats  plus.  Ces  officiers 
ont  vu  que  tu  n'ëtois  pas  un  poltron  ;  cela 
doit  te  suffire. 

Adieu  ,  mon  petit  Salomon;  viens  me  ► 
voir  dès  que  tu  te  porteras  bien.  Jeté  don- 
nerai cent  ducats  pour  tes  menus  plaisirs. 
Je  te  dirai  encore  avant  de  finir ,  que 
tes  deux  ouvrages  font  beaucoup  ciier. 
Prends  garde  à  cela  ;  c'est  mol  qui  t'ai  . 
donné  cette  éducation;  mais  n'en  abuse 
pas.  Tiens-toi  bien  sous  la  coulevrine  de 
don  Juan:  avec  de. la  protection  et  de  lar-* 
gent  on  répond  à  tout. 
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LETTRE     I  I  L 

Inigo  AsTuciA  à  Salomon    Wandergiieîï. 

7  Septembre  17. .. . 

Je  suis  bien  afflige ,  mon  pauvre  "Wan* 
derghen ,  de  laccident  qui  vous  est  arrivé. 
Je  n'aurois  pas  cru  que  les  choses  se  se- 
roient  passées  ainsi ,  et  d'après  ce  que  vous 
m'aviez  dit  de  votre  expérience  dans  les 
armes,  je  m'étois  attendu  que  vous  reste- 
riez maître  de  votre  jeu.  Mais  n'en  par- 
lons plus.  Rétablissez-vous  promplcment; 
voilà  tout  ce  que  désire  votre  bon ,  votre 
fidèle  ami  Astiicia. 

Je  vous  dirai  cependant  que  j'ai  craint 
d'abord  que  la  foule  que  vous  aviez 
amenée  sur  le  cliamp  de  bataille,  ne  fut 
présentée  sous  un  mauvais  point  de  vue 
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à  don  Juan  de  Spinoleito,  et  rurll  n'en 
conçût  contre  vous  de  Ihumeur;  mais  je 
me  fiai  te  que  la  manière  dont  je  lui  ai 
écrit  à  ce  sujet,  préviendra  toute  fâcheuse 
impression.  Ne  songez  qu'à  vous  rétabli!' 
et  à  être  bientôt  des  nôtres. 

On  parle  fort  diversement  dans  le 
monde  de  votre  affaire  avec  don  Carlos; 
j'ai  môme  été  instruit  qu'on  vous  avoit 
noirci  dans  l'esprit  du  corrégidor,  et  qu'il 
se  proposoit  de  lancer  contre  vous  un  dé- 
cret. J'ai  été  au-devant;  j'ai  dépéché  un 
exprès  à  don  Juan ,  pour  qu  il  arrêtât 
toute  poursuite.  Je  ne  doute  pas  qu  il  ne 
le  fasse. 

Il  m'est  revenu  aussi  que  le  tribunal  de 
l'inquisition  se  proposoit  de  censurer  un 
de  vos  ouvrages  et  de  décréter  l'auteur. 
J'ai  encore  écrit  à  ce  sujet  à  don  Juan , 
et  je  crois  que  vous  pouv-ez  être  tranquille 
sur  ce  second  article  comme  sur  le  pre- 
Tnier. 

Vous  voyez ,  mon  cher  ^^'^anderghen ,' 
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que  je  n'omets  aucune  occasion  de  vous 
donner  des  preuves  de  mon  zèle  et  de 
mon  amitié. 

La  Mcrétrica  est  venue  me  voir  de  votre 
part  ;  elle  a  une  physionomie  et  un  main- 
tien si  honnêtes,  et  elle  étoit  vêtue  si  dé- 
cemment ,  que  tout  le  monde  ,  clans 
1  hôtel,  l'a  prise  pour  une  dame  de  qua- 
lité, d'autant  mieux  qu'elle  est  venue 
dans  un  fort  joli  équipage.  J'ai  fait  af- 
faire avec  elle  pour  mille  piastres.  Elle 
m'a  juré  que  ce  n'étoit  qu'à  votre  seule 
considération,  qu'elle  ne  me  demandoît} 
pas  davantage.  Il  me  semble  cependant 
que  la  ^omme  est  raisonnable.  Je  conviens 
d'un  autre  côté  que  la  chose  a  ses  diffi- 
cultés, et  que  ces  enlèvemens  ne  se  font 
pas  toujours  sans  inconvéniens. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  vouloit  cinquante 
piastres  d'avance,  et  en  outre  un  bon 
de  votre  main,  poar  le  reste  de  la  somme 
payable  dans  la  quinzaine  où  l'affaire  au- 
ra réussi.   Je  lui  ai  donné  le^  cinquante 
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piastres.  Quant  au  bon,  je  lai  ai  dit  qne 
vous  ne  j)ouviez  pas  en  faire  un ,  parce 
que  vous  étiez  blessé  au  bras  droit.  Elle 
m'a  alors  demandé  le  mien,  et  je  n'ai  pas 
hésité  de  le  lui  faire,  parce  que  je  connois 
assez  don  Juan  pour  être  certain  qu'il  ne 
se  fera  pas  tirer  l'oreille  pour  me  rem- 
bourser et  au-delà. 

La  Mérélrica  m'a  dit  beaucoup  de  bien 
de  vous  ;  elle  m'a  assuré  qu'elle  n'avoit 
^  jamais  connu  enfant  de  famille  qui  payât 
aussi  généreusement  cjue  vous.  Aussi  m'a* 
t-elle  ajouté  que  lui  demander  un  ser- 
vice de  votre  part,  c'étoit  la  prendre  pîn* 
son  foible. 

Voilà  donc ,  mon  ami ,  que  nous  tou- 
chons au  but.  Vous  allez  être  com[)lète- 
ment  vengé  du  petit  Tcxado  ,  et  les  fa- 
veurs de  don  Juan  vont  pleuvoir  sur  votre 
tête  et  sur  la  mienne.  Texadô  en  sera  quitte 
pour  prendre  une  autre  dame  de  ses  pen- 
sées. Don  Carlos  sera  à  la  vérité  un  peu 
honteux  d'avoir  été  le  chevalier  de  ladite 
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dame;  mais  il  a  besoin  de  ces  sorles  clc 
leçons ,  et  comme  son  institutem"  je  la  lui 
dois  en  conscience. 

Je  ne  vais  pas  vous  voir  pour  trois  rai- 
sons :  la  première,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
qu'on  apperçoive  de  linlelligence  entre 
vous  et  moi;  la  seconde,  c'est  qu'à  cause 
d'une  petite  mercuriale  qui  m'a  été  faite 
par  la  senora  vaporeuse,  je  suis  tenu  de 
me  montrer  assidu  auprès  de  son  cher 
fils  ;  la  troisième,  c'est  que  je  ne  dois 
point  quitter  l'hôtel,  afin  que  la  Mérë- 
îrica  sache  oii  me  trouver  lors€j[u'elle  aura 
pris  loise^au  au  filet. 

Adieu,  V^'anderghen  ;  travaillez  à  voire 
rétablissement.  Personne  ne  le  désire  plus 
que  moi. 
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LETTRE     IV. 

Salomon  W  ANDEROiiENa  Inigo  A  s  t  u  c  i  A. 

8  Septembre  17... 

Reconnoissez  dans  cette  écriture  de 
mon  fidèle  domestique  Aaion,  celle  dp 
votre  ami  ^"^anderghen.  Ce  que  ma 
main  ne  peut  tracer,  la  sienne  va  récrire. 
Il  est  l'àme  de  mes  conseils,  le  déposi- 
taire de  mes  pensées  ;  et  je  le  fais  de  plus 
aujourd'hui  l'interprète  de  mes  senli- 
mens. 

Votre  lettre,  mon  cher  Astucia,  a  versé 
un  baume  salutaire  sur  ma  blessure  ,  et 
si  j'enrecevois  encore  deux  ou  trois  comme 
celle-là,  je  serois  parfaitement  guéri.  On 
dit  que  les  Espagnols  sont  vindicatifs;  je 
suis  donc  furieusement  Espagnol  ,  car  la 
vengeance  est  pour  moi  comme  pour  les 
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dieux ,  une  volupté.  De  toutes  les  passions 
qui  régnent  dans  le  cœur  de  Ihommc,  Il 
n'en  est  aucune  rpii  règne  avec  plus  d'em- 
pire que  celle-là  dans  le  mien.  Je  lui  sa- 
crifierois    goût,    penchant,    tranqull)!lé, 
fortune,  santé,  tout  ce  qui  flatte  le  plus  " 
les  autres   hommes.    Ah  !    comme   nous 
allons    rire    et    du    petit    Texado   et    du 
chevaleresque    don    Carlos  !  Et  la  pelitc 
Joséphine,  croyez-vous  que  je  ne  lui  en 
veuille  pas  un  peu  aussi  ?    Oui,  je  lui  en 
veux.   Elle  a  laissé  un  de  mes  billets  sans 
réponse;  elle  a  n.-fusc  une  collation  dans 
mon  petit  jardin  ;  il  laut  qu'elle  me  paie 
cette  incongruité.  Ah!  par  Abraham,  en- 
voyez-moi celle  JV^érétrica;  il  faut  que  je 
l'embrasse  ;   mon   estime  pour  elle   est   à 
son  comble. 

Recueillez-vous ,  Aslucla  ;  écoutez  une 
de  mes  conceptions: 

Etendu  sur  ce  lit  d  honneur,  pensez- 
vous  (|ue  Wanderghen  végète  dans  linaa- 
llon?  Pensez-vous  que  W'anderghen  reste  " 
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oisif  ?Non  :  il  médite.  Et  f|aoî?  Vengeance; 
et  toujours  vengeance.  Don  Carlos  ne 
bouge  f;e  chez  la  mère  de  Tcxado.  Donc, 
don  Carlos  a  ses  vues  dans  côs  visites 
journalières.  Je  l'ai  surpris  parlant  avec 
complaisance  à  Bénédictine,  et  lui  faisant 
de  doucereux  complimens  sur  la  manière 
dont  elle  se  met.  Donc,  don  Carlos  est 
amoureux  de  Bénédictine.  J'ai  surpris 
Bénédictine  lui  lançant  des  œillades  ten- 
dres. Donc,  Bénédictine  est  amoureuse 
de  don  Carlos.  Ce  raisonnement  est  in- 
vincible, et  voilà  qui  explique  l'étonnante 
assiduité  de  don  Carlos  chez  la  mère  de 
Texado.  Je  vous  défie  d'en  trouver  une 
autre  raison. 

Bénédictine ,  il  est  vrai ,  n'est  ni  jolie  ; 
•  ni  belle  ;  ses  grands  yeux  sont  morts,  mais 
enfin  ils  sont  grands;  sa  bouche  béante 
lui  donne  un  air  stupide,  mais  ses  dents 
rre  sont  pas  laides;  sa  taille  n'est  pas  une 
taille  de  nymphe,  mais  son  embonpoint 
n'est   pas    désagréable  ;    il   l'est   d'autant 
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moins,  qu'on  ne  peut  disconvenir  qu'elle 
n'ait  la  peau  fort  blanche.  De  tout  cela 
je  conclus  que  l'on  peut  fort  bien,  sans 
être  taxé  de  mauvais  goût ,  avoir  un  ca- 
price pour  Bénédictine.  Pourc|uoi  don 
Carlos  n'auroit-il  pas  ce  caprice?  Je  l'ai 
bien  moi;  oui,  je  l'ai,  je  le  confesse.  Nous 
sommes  donc  rivaux. 

D'après  toutes  ces  idées  que  roule  mon 
imagination  pendant  que  mon  corps  est 
oisif,  je  brasse  une  nouvelle  intrigue  dont 
je  fais  jouer  les  ressorts  au  premier  rayon 
de  convalescence  qui  vient  me  luire  ,  et 
j'enveloppe  dans  l'intrigue  et  don  Carlos 
et  toute  la  famille  Texado. 

Mille  actions  de  grâce  des  mouvemens 
que  vous  vous  donnez  pour  me  préserver 
de  la  dent  des  tigres  déchaînés  contre 
moi.  C  est  le  sort  des  grands  hommes 
d'être  persécutés.  Mon  duel  avec  don 
Carlos  prouve  que  je  ne  suis  pas  un  pOT- 
tron.  Mes  écrits  ne  sont  pas  sans  génie. 
Que  puis-je  ambitionner  de  plus  ?  Com- 
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-bien  qui,  à  mon  âge,  voutlroient  se  ccîn- 
drc  le  front  du  double  laurier  de  Mars  et 
d'Apollon  ?  Est-Il  étonnant  qu'en  me  mon- 
trant avec  cet  éclat,  je  fasse  rugir  les 
envieux?  Qu'ils  rugissent ,  je  ne  les  crains 
pas.  Ma  plume  confondra  les  uns  ;  mon 
épée  me  rendra  redoutable  aux  autres. 
Adieu,  Astucia,  je  suis  tout  à  vous;  en- 
voyez-moi toujours  des  nouvelles  aussi 
agréables  que  celle  que  je  viens  de  lire 
dans  votre  lettre. 
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LETTRE     V. 

Don  Juan  Spinoletto  à  Injîïo  AsTuciA. 


'c- 


Aranjiiez  ,  ^5  Août  17... 

Homme  exécrable,  ame  infernale,  qu'a- 
vez-vous  f;iît  ?  Etoit-cc  ainsi  que  je  l'cn- 
tendois?  Je  voulois  un  duel  franc  et  loyal 
de  camarade  à  camarade,  et  vous  avez 
exposé  don  Carlos  à  être  traîtreusement 
assassiné.  Vous  avez  lâché  contre  lui  une 
meute  de  brigands.  Le  rapport  que  vous 
me  faite ,  n'est  pas  exact  ;  vous  avez  dé- 
guisé la  vérité.  J'aime  mieux  en  croire  les 
camarades  de  don  Carlos  et  le  public  ,C[ue 
vous.  Encore  une  équipée  de  ce  genre-là  , 
et  je  vous  livre  pieds  et  poings  liés,  entre 
les  mains  de  don  Pedro. 

Savez-vous ,   méchant  homme ,   que  le 
corrégidor  vouloit  Instrumenter,  et  que  ce 
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n'est  qu'à  mn  prière  f|u'll  s'est  clësisté  ? 
Savez -vous  que  Wanderghcn  pouvoit 
avoir  là  une  mauvaise  affaire  sur  les  bras? 
Savez-vous  que  vous  étiez  impliqué  dans 
la  procédure  ?  Comment  seriez-vous  sorti 
de  cette  affriire  ?  Tombez  donc  à  mes 
genoux  ,  et  bénissez  mon  inépuisable 
bonté  qui  vous  a  tiré  de  ce  préci- 
pice. 

C'est  bien  sérieusement  aussi  que  les 
inquisiteurs  vouloient  travailler  Wander- 
glien  ;  et  sans  moi  .  sans  la  lettre  que  je 
leur  ai  écrite,  Wandcrghen  tomboit  tout 
vivant  dans  leurs  mains. 

Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là:  j'ai  obtenu 
à  "VVanderghen  ,  comme  il  le  désiroit , 
son  admission  dans  la  societqd  de  los 
amicos  de l pays.  Je  vous  envoie  le  titre. 
Il  peut  préparer  son  discours  de  récep- 
tion. Sa  blessure  lui  donne  tout  le  tems 
de  le  faire  bien  ilcuri. 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas  Asfucia;  ce 
n'est  pas  pour  vous  complaire  (pe  je  rends 
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tous  CCS  services  à  "Wanderglicn.  C'est  à 
la  considération  de  la  petite  SeUenilla 
qui  lui  est  fort  attachée,  et  cpi  est  fort 
complaisante  ;  mais  on  se  lasse  de  tout , 
des  complaisances  comme  des  infidélités. 
Cela  vous  avertit  qu'il  faudroit  songer  sé- 
rieusement à  effectuer  sur-le-cliamp  la 
grande  promesse  dont  vous  me  bercez 
depuis  si  long-tems. 

De  gi';ice ,  mon  cher  Astucia ,  mon  bon 
ami  Astucia ,  faites-moi  donc  voir  celte 
merveille  des  Espagnes.  Vous  êtes  un 
homme  divin  ,  et  qui  n'avez  pas  votre 
pareil.  Aussi  comptez  sur  toute  ma  re- 
connoissance.  Je  paierai  au  centu[)le  le 
plaisir,  que  vous  m'aurez  fait.  Vous  et 
Wanderghen ,  vous  n'aurez  plus  qu'à 
demander ,  et  vous  aurez  tout  ce  cpie 
vous  désirerez.  Mais  pour  cela,  il  faut 
que  je  sois  content.  Jusques-là  je  sus- 
pends l'effet  de  mes  promesses ,  car  vous 
sentez  que  ce  n'est  pas  à  moi  à  payer  d'a- 
vance. Aussi-tôt  que  les  vôtres  seront  réa- 
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llsccs ,  ic  vous  envoie  à  Smyrnc  ;  jo  fais 
entier  Wanderghen  dans  les  gardes-va- 
lonnes  ,  piii5f|ue  don  Carlos  ne  veut  pas 
de  lui  ;  et  je  lui  envoie  en  bonne  forme 
l'agi'ément  pour  lacliat  du  marquisat  de 
Rio-Bello  qui  est  une  fort  belle  terre. 
Jelaconnois  pour  y  avoir  cliassé.  Voilà  de 
quoi  aiguillonner  votre  ëmuiation  à  tous 
les  deux.  Voyons  maintenant  votre  savoir 
faire. 

Wanderghen  est,  je  crois  plus  adroit 
que  vous.  Vous  n'avez  jamais  pu  dësem- 
bourber  don  Carlos;  il  est  toujours  en- 
foncé dans  la  fange  texadine.  Wander- 
ghen ma  promis  que  sous  quelques  jours, 
il  lui  feroit  fermer  la  porte  de  la  femme 
ïexada.  Je  gage  quil  tient  parole.  Ce 
sera  une  honte  pour  vous  dont  l'esprit  n'a 
pu  venir  à  bout  de  cet  exploit. 

Mais,  mon  cher  ami  Astucia  ,  j'oublie 
tout  ;  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec 
vous.  Je  vous  aime  en  vérité  cordialement, 
et  je  vous  regarde  comme  un  homme  im-. 
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payable,  si  vous  faites  ce  que  j'altends  de 
vous.  C'est  alors  que  vous  connoîtrcz  que 
je  vous  suis  bon  ami  et  chaud  protecteur. 
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LETTRE     VI. 

Fernand  Te x ado   à  Salomon    WANaErxCiiEX. 
Naples  ,  1 1  Septembre  17. . . . 

Vous  prenez  la  mouclie  bien  mal-à-pio- 
pos ,  mon  cher  W'anderglien.  Votre  lieute- 
nance  n'étolt  pas  mon  affaire;  j'ai  fait  sur 
cela  ce  que  je  devois  faire ,  ce  qu'à  ma  place 
vous  eussiez  dû  faire.  Si  vous  voyez  de 
travers,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  me  ré- 
duits maintenant  à  désirer  que  vous  reveniez 
à  de  meilleurs  sentimens,  et  j'aime  à  croire 
que  c'est  dans  un  moment  de  dépit  que 
vous  m'avez  écrit  votre  extravagante  lettre. 
Maissi  vous  êtes  résoluàm'oublierpourtou- 
jours,  moi  je  n'oublierai  jamais  que  vous 
avez  été  mon  ami ,  et  ce  souvenir  m'enga- 
gera dans  toutes  les  occasions  où  je  le  pour- 
rai raisonnablement ,  à  vous  être  utile. 
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L'ambassadeur  m'apprend  que  don 
Carlos  a  dû  acquitter  ou  acquittera  pour 
moi ,  les  cinquante  piastres  dont  je  vous 
ëtois  redevable.  Je  suis  lionteux  d'avoir 
été  si  long-tems  votre  débiteur  ;  mais  c'est 
une  confusion  que  je  ne  croyoîs  pas 
devoir  jamais  éprouver.  Convenez  que 
vous  vous  étiez  fait  une  bien  singulière 
idée  de  l'amitié.  Deux  hommes  ne  sont 
pas  amis,  parce  cju'ils  ne  savent  rien  se 
refuser  ;  ils  le  sont ,  parce  que  les  désirs 
et  les  mouvemens  sympathiqiies  qui  les 
rapprochent,  n'ont  rien  de  contraire  ni  à 
l'ordre,  ni  à  la  justice,  ni  à  la  raison. 

Adieu ,  ^Vanderghen  ;  si  vous  revenez 
à  moi ,  mes  bras  vous  sont  ouverts  ;  si 
vous  ne  revenez  pas,  il  faudra  bien  se 
passer  de  vous. 

P.  S.  En  cachetant  ma  lettre  j'en  re- 
çois une  de  Madrid,  par  laquelle  on  m'ap- 
prend que  vous  venez  de  publier  deux 
ouvrages  composés  et  imprimés  dans  le 
tems  où  TOUS  vous  disiez  mon  ami ,  et  oij 


vous  semblîez  en  avoir  les  manières  6t  les 
procédés.  On  me  marque  que  dans  un 
de  ces  deux  ouvrages  ,  vous  tracez  de 
don  Carlos  et  de  moi  un  portrait  oh 
tout  est  méchanceté  et  imposture.  Grand 
merci ,  "Wanderghen  ;  vous  êtes  prophète 
et  plus  que  prophète.  En  écrivant  cette 
double  satyre,  vous  lisiez  dans  l'avenir 
qu'un  jour  il  vous  prendroit  fantaisie  de 
demander  une  lieutenance ,  et  que  moi  je 
j^efuserois  d'appuyer  votre  demande. 

Je  vous  pardonne  ce  qui  me  concerne  ; 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  ce  qui  est 
relatif  à  don  Carlos.  Je  ne  mourrai  pas  à 
Naples  ;  je  retournerai  quelque  jour  à 
Madrid  ;  je  vous  y  joindrai. 

"Wanderghen ,  mon  pauvre  "Wander- 
ghen ,  votre  tête  est  bien  malade  ;  si  la 
maladie  a  gagné  le  cœur ,  vous  n'avez  plus 
à  attendre  dans  ce  monde  que  mépris  et 
mfamie. 
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LETTRE     VII. 

Le  m<î'me  à  don  Carlos  de  M  a  s  s  a  r  lî  n  a. 


Nnples,  27  Juin  17.... 

Puisque  ma  bonne  pelile  Rosalie  ,  mon 
cher  et  mille  fois  très-cher  ami,  a  la  per- 
mission de  vous  entretenir,  que  cette 
lettre  vous  soit  commune  avec  elle.  Que 
dis-je  ,  infortuné  Fernand  !  Vous  ne  la 
voulez  plus  voir  cette  aimable  enfant  ! 
Qu'avez-vous ?  au  nom  de  Dieu!  qu'avez- 
vous  don  Carlos  ?  Seroit-il  possible  que 
vous  eussiez  quelque  sujet  de  plainte 
contre  quelqu'un  de  la  famille  ?  Est-ce 
contre  moi  ?  Ah  !  parlez  ,  demandez  , 
exigez.  Me  voilà  dévoué  à  tout  ce  quil 
vous  plaira  faire  de  moi.  Quelque  dure 
cjue  soit  l'épreuve  où  vous  me  mettrez,  je 

la 
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Ta  subirai  avec  joie  pour  regagner  rotre 
confiance,  votre  amitié.  Mais  non,  il  n'est 
pas  possible;  vous  ne  me  baissez  pas  ; 
votre  cœur  ne  sait  pas  baïr.  Non,  non, 
vous  ne  tiendrez  pas  votre  résokition  ; 
vous  reverrez  ma  Rosalie.  Ne  la  contristez 
pas.  Comment  pourriez-vous  vous  résoudre 
à  donner  du  déplaisir  à  celte  enfant  ?  C'est 
un  ange,  c'est  la  candeur,  c'est  linno- 
cence  même.  Elle  croira  qu'elle  vous  a 
déplu  ;  que  vous  avez  à  vous  plaindre 
d'elle  ;  sa  belle  àmc  en  sera  décbirée  , 
et  vous  nous  lerez  périr  de  cbagrin ,  elle 
et  mol.  ^ 

Allons,  don  Carlos,  promettez-moi 
que  vous  la  reverrez.  Si  cependant  il  .Im-* 
porte  à  votre  bonbeur  de  ne  îa  plus  re- 
voir ,  je  ne  vous  presse  point;  je  respecte 
vos  motifs;  mais  je  me  plains  à  vous  de 
ne  pas  me  les  faire  connoître.  Dans  le 
cas  donc, où  vous  persisteriez  dans  votre 
étrange  résolution ,  je  mie  borne  à  vous 
demander    de    faire   passer  à   ma  çM:ù 
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sœur ,  celte  lettre  quand  vous  l'aurez 
lue. 

Je  ne  vous  parle  point  de  "Wander- 
glien  ;  si  vous  lisiez  ce  que  cet  insensé 
m'a  écrit,  vous  auriez  pei  le  à  en  croire 
vos  yeux.  Renfermons-nous,  comme  vous 
le  dites,  dans  le  mépris.  Perdez  de  vue 
cet  homme  ,  et  ne  vous  abaissez  pas  à 
avoir  avec  kii  aucune  sorte  d'explication. 

J'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui,  mon 
cher  don  Carlos,  d'une  affaire  bien  au- 
trement importante ,  bien  autrement  sé- 
rieuse que  la  folle  incartade  de  ce  Wan- 
derghen.  Cet  hermile  dont  je  vous  ai  dit 
lin  mot  dans  ma  dernière  lettre. . .  .  Cet 
hermile  que  j'ai  vu  en  songe. . . .  Quelle 
histoire!  Par  où  vous  la  commencer? 

Vous  connoissez  par  les  livres  le 
mont  Pau&ilype  rpii  est  aux  environs  de 
Kaules.  Le  tombeau  de  Sannazar  qui  est 
au-dessus  de  ce  mont,  dans  l'église  des 
Servîtes  ;  ie  voisinage  du  tombeau  de 
Virgile  ,  de iia^Sc.ij[4teri a.    ae  ia   caverne 
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<^u'on  appelle  la  Grolte-aux-Cliiens  ;  les 
flammes  et  la  fumée  que  vomit  le  mont 
Vésuve  ;  le  spectacle  de  la  mer  ;  la  vue 
de  Naplcs  ;  celle  des  isles  qu'on  apperçoit 
dans  le  lointain  ;  tout  fait  de  ce  mont  et 
de  ses  enviions  un  tableau  pittoresque  et 
délicieux,  dont  l'œil  ne  peut  se  rassasier. 
Vous  savez  que  jaime  la  promenade 
avec  passion.  La  première  fois  que  mes 
pas  me  portèrent  sur  le  sommet  de  ce 
mont ,  je  restai  immobile  ;  je  ne  pouvois 
plus  m'en  arracher,  et  je  me  promis  de 
revenir  souvent  visiter  tous  les  silcs  de 
la  montagne  et  tous  les  paysages  cpii  l'a- 
voisinent.  Je  n'ai  pas  manqué  en  effet  de 
me  rendre  vers  ces  lieux  enchantés  ,  cha- 
que fois  que  mes  occupations  me  l'ont 
permis.  Là  j'erre  à  l'aventure  sans  tenir 
de  route  certaine,  et  je  rêve  à  Joséphine, 
à  vous,  à  Rosalie,  à  tout  ce  que  j'aime. 
La  solitude  est  un  baume  pour  mon 
âme.  Au  milieu  des  champs,  en  pleine 
campagne,  seul  avec  moi-môme,  je  jouis 

F  2 


{  >^4  ) 

de  tout  mon  èlre;  il  me  semble  que  je 
suis  meilleur,  La  beauté  du  ciel,  la  ri- 
chesse du  sol ,  le  parfum  des  plantes ,  le 
chant  des  oiseaux ,  le  murmure  des  ruis- 
seaux ,  le  bruit  des  cascades  ,  tout  agit  à- 
la-fois  sur  mon  âme ,  et  la  met  dans  une 
situation  douce  et  paisible  où  je  voudrols 
toujours  élre.  En  contemplant  l'infinie  et 
magnifique  profusion  avec  laquelle  le 
Créateur  a  dispensé  à  Miomme  ses  bien- 
faits, je  deviens  plus  sensible  et  plus  ai- 
mant. Et  lorsqu'il  faut  marracher  à  ce^ 
voluptueuses  sensations  ;  lorsque  la  nuit 
m'avertit  qu'il  est  tems  de  regagner  la 
ville,  je  sens  involontairement  mon  cœur 
se  gonfler;  je  soupire,  je. m'afllige  comme, 
l'esclave  qu'on  ramène  au  travail. 

A  la  troisième  ou  quatrième  promenade 
que  je  fis  au  mont  Pausilype,  je  m'en- 
f(jnçai  à  la  nuit  tombante  dans  «ne  si  pro- 
ionde  rêverie,  que  j'oubliai  et  moi-môme 
et  la  nature  entière.  Je  marchois  machi- 
nalement ;  je  ne  voyois,   ni  n'entendois 
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rien.  Enfin  je  m'éveille,  je  sors  de  ce 
sommeil  ;  je  reprends  l'usage  de  mes  sens  ; 
j'ouvre  les  yeux.  Quel  est  mon  étonnement 
de  me  trouver  enveloppé  de  l'obscurité  la 
plus  noire  !  Je  lève  mes  regards  vers  le  ciel  ; 
le  ciel  a  disparu  ;  je  n'apperçois  rien.  Je 
promène  ma  vue  autour  de  moi  ;  je  ne 
démôle  aucun  objet.  Je  porte  ma  main 
sur  le  sol  ;  je  le  trouve  assez  uni ,  mais 
point  dberbe,  ni  de  signe  de  végétation. 
J'avance"  quelques  pas  en  portant  tou- 
jours la  main  devant  moi  ,  je  me  sens 
arrêté  par  un  obstacle  qui  m'empêche 
d'aller  plus  loin.  Je  reviens  sur  mes  pas  ; 
j'avance  et  je  rencontre  encore  un  obstacle 
qui  m'avertit  de  m'arréter.  Je  ne  compre- 
nois  rien  à  ce  phénomène,  je  ne  savoîs  oii 
jemetrouvois,  ni  comment  j'avois  été  tians- 
porté  là.  Un  silence  effrayant  ajouloit  à 
l'embarras  de  ma  situation.  J'avois  beau 
prêter  la  |)lus  grande  attention  ,  le  bruit 
le  plus  léger  ne  venoit  pas  frapper  mon 
oreille.  Ce  qui  augmcntoit  mon  trouble, 
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c'est  que  je  n'altcndois  aucun  adoucisse- 
ment du  retour  du  soleil  sur  Thorlson.  Je 
me  souvcnois  d'avoir  vu  le  ciel  fort  serein 
et  fort  pur  avant  de  me  laisser  aller  à  la 
rêverie  qui  me  valoit  cette  aventure  ,  et 
je  me  disois  que  si  je  ne  voyois  pas  les 
ëtoiles,  je  ne  verroîs  pas  plus  le  soleil. 
D'où  je  concluois  que  je  me  trouvoi3 
dans  un  endroit  inaccessible  à  la  lumière, 
et  où  peut-être  jamais  homme  n'ëloil 
entré.  Je  me  reprochai  alors  de  m'ôtrQ 
hasardé  seul  à  parcourir  des  lieux  que 
je  ne  connoissois  pas;  mais  les  reproches 
que  je  me  faisois ,  ni  ne  m'expliquoient 
comment  j'étois  arrivé  dans  cet  endroit , 
ni  ne  me  donnoient  la  clef  de  cette  prison.. 
Je  laissai  donc  là  les  reproches;  je  me 
recueillis  plus  que  jamais,  et  à  force  de 
prêter  l'oreille,  il  me  sembla  que  j'enten- 
dois  quelque  bruit  non -loin  de  moi. 
M'imaginant  qu'il  pouvoit  venir  de  quel- 
que bête  malfaisante  qui  rôdoit  dans  cet 
abîme,  je  frappai  rudement  la  terre  avec 
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ma  canne ,   à  clifTcrentes  reprises ,    p^iif 
effrayer  l'animal  et  l'écarter  de  moi.  Une 
voix   alors  se    fit   entendre ,   et  me  cria , 
mais  sans  émotion  :   Qjù  va-là  ?  qui  êtes- 
vous?  que  voulez-vous?  Quelle  voix,  mon 
cher  don  Carlos  !  Je  crus  entendre  celle 
d'un    ange  ,   ou  plutôt   je    vous  avouerai 
ma  folie,  je  crus  reconnoitre  dans  ce  peu 
de    mots,   quelque   chose   de  la  pronon- 
ciation de  Joséphine.   Jamais   sons    plus 
mélodieux  n'avoicnt  frappé  mon  oreille  ; 
ils  me  pénétrèrent  l'àme,  et  me  rendirent 
d'abord   immobile    et    muet.  Revenu    de 
ce  saisissement  involontaire,  je  répondis: 
«  Prêtez  secours  à  un  étranger  qui ,  sans 
connoissance  de  ces  environs,  s'est  égaré, 
et  est  venu   tomber,  il  ne  sait  comment, 
dans  ce  gouffre.  »  J  eus  à  peine  prononcé 
ces  mots ,    que  je  me   sentis  saisir  par  la 
main ,  et  la  même  voix  me  dit  :  «  Suivez- 
moi  ;  vous  pouvez  bien  vous  être  égaré  ; 
mais   vous    n'êtes    pas   dans    un   gouffre; 
c'est  ici  la  grotte  qui  traverse  la  monta-;» 
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gne  dans  loule  sa  longueur;  c'est  un  che- 
min public,  et  qui  est  môme  assez  fré- 
quenté pendant  le  jour.  » 

Après  avoir  marché  quelque  tems , 
nous  arrivâmes  à  l'ouverture  de  la  grotte; 
je  reconnus  à  la  lueur  des  étoiles,  que 
mion  conducteur  étoit  hermite  ;  mais  je 
pus  d'autant  moins  distinguer  ses  traits, 
que  son  capuchon  lui  cachoit  la  moitié  du 
visage.  Je  le  remerciai  du  service  qu'il 
m'avoit  rendu.  «  Le  service,  me  dit-il,  est 
foible  ;  vous  en  auriez  été  quitte  pouf 
passer  la  nuit  où  je  vous  ai  trouvé.  Les 
voyageurs  qui  seroient  survenus  pendant 
la  journée ,  vous  auroient  rendu  le  ser- 
vice que  vous  avez  reçu  de  moi.  »  Je 
voulus  au  sortir  de  la  grotte ,  prendre 
congé  de  lui.  «  Point  du  tout,  me  dit-il. 
Est-ce  à  Naples  que  vous  allez  ?  —  Oui , 
lui  répondis-je.  —  Eh  bien!ajoula-t-iI,  je 
vais  vous  mettre  sur  la  route  ;  vous  pourriez 
encore  vous  égaier.  D'ailleurs  il  est 
tard  j  ces  endroits  reculés  ne  sont  pas  bien 
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sûrs  la  nuit;  vous  seriez  exposé  à  faire 
quelque  soUe  rencontre,  et  il  ne  faut  pas 
de  Carybde  tomber  en  Sylla.  —  Mais 
vous,  lui  dis-je,  mon  père,  ne  vous  expo- 
serez-vous  pas  en  revenant  tout  seul  par 
ces  sentiers  ?  lime  paroît  que  votre  liermi- 
tage  est  dans  ces  quartiers-ci.  —  Il  y  est  ; 
mais  je  ne  crains  rien  ;  je  ne  marche  jamais 
sans  deux  fidèles  compagnons.  »  Je  re- 
gardai alors  tout  au  tour  de  Ihermite  , 
pour  voir  si  quelqu'un  le  suivoit.  «  Vous 
chcrcliez,  me  dit-il,  mes  deux  compa- 
gnons ;  les  voici.  »  Il  tira  en  même  tems 
de  dessous  sa  robe,  deux  pistolets  qu'il 
me  montra.  Je  n'avois  pour  toute  arme 
c|ue  ma  canne.  Tout  autre  à  ma  place  , 
n'eût  pas  été  satisfait  à  la  vue  de  ces  deux 
pistolets.  Il  eût  été  effrayé  de  se  trouver 
seul  à  un  tel  endroit  et  à  une  telle  heure, 
avec  un  hermite  ainsi  armé.  Mais  le  son 
de  voix  de  cet  hornme  m  avoit  singu- 
lièrement prévenu  en  sa  faveur.  Il  ne  me 

vint  pas  même  à   lidée    qu il  pû^    avoir 
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des  desseins  sinistres.  «  Il  ne  faut  pas  vous 
étonner,  me  dit-il ,  de  me  voir  ainsi  arme. 
Pour  être  hermite  on  n'en  a  pas  moins 
le  droit  naturel  de  se  défendre.  » 

Arrivés  sur  la  route  de  Naples  ,  nous 
prîmes  congé  l'un  de  l'autre.  J'éprouvai 
une  sorte  de  regret  de  me  séparer  de  lui , 
je  lui  renouvelai  mes  remercimens,  je  le 
priai  de  m'indiquer  au  juste  le  lieu  de 
sa  demeure ,  et  de  me  permettre  de  lier 
plus  amplement  connoissance  avec  lui. 
«  Ma  cellule  ,  me  répondit-il ,  est  sur  le 
revers  nord  de  la  montagne  ;  je  vous  y 
recevrai  bien  volontiers ,  car  vous  tne 
paroissez  un  très-honnôte  jeune  homme. 
Mais  comme  vous  auriez  de  la  peine  à 
Irouver  ma  solitude,  je  me  tiendrai  aux 
environs,  si  vous  voulez  m'indiquer  le  jour 
et  à-peu-près  llieure  où  vous  viendrez 
me  voir:  —  Dès  demain,  lui  répondis-je, 
vers  les  isix  heures  du  soir  je  serai  au  pied 
de  la  montagne.  — Votre  empressement, 
dit-il;  me  flatte  et  méfait  plaisir.  Je  vous 
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montrerai  toutcequ  lly  a  de  curieux  dans 
mon  canton ,   mieux  qu\m  cicérone  ,    et 
vous  en  retiendrez  si  bien  la  topographie, 
que  vous  ne  vous  ëgai'erez  plus.  » 

Tout  en  cheminant  vers  Naples  je  ne 
pensai  qu'à  mon  homme  ;  je  me  sentois 
plus  léger;  je  ressentois  un  véritable  con- 
tentement d'avoir  fait  sa  rencontre  ,  sans 
pouvoir  m'expliquer  aui rement  cette  sa- 
tisfaction ,  sinon  que  ses  manières  et  le 
son  de  sa  voix  m'annonçoient  qu'il  valoit 
la  peine  que  je  me  liasse  avec  lui. 

Le  lendemain  je  ne  manquai  pas  de 
me  trouver  vers  les  six  heures  au  bas  de 
la  montagne.  Je  le  rencontrai  dans  une 
prairie,  au  bord  d'un  ruisseau,  sous  un 
saule ,  un  livre  sous  le  bras,  et  les  yeux  collés 
contre  terre.  Je  l'abordai  et  lui  demandai 
pardon  de  l'avoir  interrompu  ,  croyant 
qu'il  méditoit ,  et  que  le  livre  qu'il  tenoit 
sous  le  bras ,  étoit  un  livre  de  prières.  11 
me  détrompa,  me  dit  qu'il  lierborisoit , 
et  que  le   livre  qu'il  avoit  sous  le  bras , 
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ëloît  le  Gênera  Plaîitarum  fie  Lynnée.  Je 
le  priai  de  me  mener  d'abord  dans  sa  de- 
meure. Il  se  rendit  à  mon  désir,  en  me 
disant  qu  II  me  prioit  cependant  de  ne 
l'indiquer  à  personne,  vu  qu'il  avoit  re- 
noncé au  genre  humain  ,  et  qu'il  étoit 
bien  résolu  de  ne  recevoir,  autant  qu'il 
dépendroit  de  lui,  aucune  visite.  «Je  vouis 
reçois,  cependant  vous,  m'ajouta  -  t  -  il  ; 
mais  je  vous  avoue  avec  franchise  que  je 
ne  puis  m'en  défendre.  Je  vous  dirai  avee 
la  même  franchise  que  vous  me  plaisez. 
Il  s'élève  ainsi  quelquefois  dans  le  cœur  de 
Ihomme  de  ces  mouvemens  sympatiques 
dont  on  ne  peut  pas  se  rendre  raison,, 
mais  auxquels  on  est  bien  aise  d'obéir. 
I^'instinct  qui  me  pousse  vers  vous,  sem- 
ble m'annoncer  je  ne  sais  quoi  d'heureux. 
Je  n'en  suis  pas  moins  étonné  de  me  re- 
connoître  ce  penchant  pour  vous,  car  s'il 
peut  y  avoir  des  l'apports  entre  nos  carac- 
tères, il  n'y  en  a  aucun  entre  nos  âges.  » 
Comme  j'éprouvois  moi-même  ce  qu'il 
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me  disoit  sentir,  je  ne  fus  point  étonne  de 
sa  confidence.  Ce  qu'il  me  dit  sur  nos 
âges ,  fit  cpe  je  le  considérai  plus  atten- 
tivement que  je  n'avois  encore  fait.  Je 
trouvai  un  homme  de  quarante  à  qua- 
rante-cincj  ans ,  se  tenant  fort  droit ,  mais 
penchant  légèrement  la  tête  sur  le  côté 
dioit.  Sa  physionomie  ,  sans  être  trop 
belle,  ni  trop  régulière,  me  plut  infini- 
ment ,  sur-tout  lorsqu'il  ôta  son  capuchon. 
L'ensemble  de  cette  physionomie  avoit  ce 
mélange  de  gravité  et  de  douceur  qui 
m'attire  toujours  lorsque  je  Tapperçois  sur 
le  visage  de  ceux  que  J'aborde.  11  n'avoit 
point  la  tête  rasée,  ni  la  barbe  longue, 
comme  nos  hermites  d'Espagne.  Ses  che- 
veux étoient  seulement  coupés  en  rond , 
et  il  me  parut  que  m.on  bermite  n'avoit 
pas  renoncé  à  toute  toilette.  Sa  barbe 
avoit  au  plus  deux  jours.  Sa  robe  de 
môme  couleur  que  celle  des  capucins  , 
me  sembla  d'un  drap  très-fin  et  très-légen 
En  tout  il  avoit,  sans  être  recherché,  cet 
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air  de  propreté  qui  plaît ,  qui  semble 
ajouter  à  la  dignité  de  l'homme,  et  qui 
sied  toujours  dans  quelrjue  condition  que 
Ton  soit  placé.  Comme  il  faisoit  fort 
cliaud ,  il  tiroit  de  tcms  en  tcms  de  sa 
manche  un  grand  mouchoir  blanc  que 
je  remarquai  être  d'une  toile  extrêmement 
fine. 

Nous  montâmes  jusqu'aux  trois  quarts 
de  la  montagne.  Là,  nous  fîmes  des  dé- 
tours et  des  circuits  que  lui  seul  connois- 
soit  ;  nous  entrâmes  ensuite  dans  une 
grotte  dont  lenlrée  éloit  fort  basse,  mais 
dont  la  voûte  ,  taillée  par  la  nature  elle- 
même  dans  le  roc ,  avoit  environ  huit 
pieds  de  haut,  et  paroissoit toute  parsemée 
de  diamans  ;  ce  qui  étoit  l'effet  de  la  cris- 
lalisation.  Nous  tournâmes  sous  cette  voûte 
environ  un  demi-quart-d'heure.  Au  sortir 
de  la  grotte,  nous  trouvâmes  une  espla- 
nade d'une  assez  grande  étendue  ;  nous 
nous  enfonçâmes  dans  un  l>ois  de  laurier 
qui  formoit  l'équerre,  et  de  manière  qu'il 
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présentoît  une  barrière  au  vent  du  nord 
et  a  celui  de  louest.  Le  côté  vers  lorîent 
étoit  ouvert,  et  la  vue  y  embrassoit  un 
liorison  immense.  Le  dos  de  la  montagne 
défendoit  cet  endroit  des  vents  du  midi. 
Tout  l'espace  compris  entre  les  deux  aîlcs 
du  bois,  le  dos  de  la  montagne,  et  la  ligne 
qui  terminoit  le  terrein  vers  l'orient,  for- 
moit  un  quarré  long,  qui  pouvoit  avoir 
environ  trente  arpens.  Ce  terroin  ëtoit 
cultivé  de  manière  qu'il  contenoit  un  peu 
de  tout.  On  y  voyoit  des  prairies  arrosées 
dune  foule  de  petits  ruisseaux ,  de  petits 
boufjuets  de  bois,  des  champs  d'orge,  de 
bled,  d'avoine,  un  verger,  un  jardin  po- 
tager, un  petit  vignoble,  une  orangerie. 
Des  brebis ,  des  vaches ,  des  ànesses  ,  des 
chèvres  paissoient  dans  les  prés.  Au-de- 
hors  et  le  long  des  deux  aîlcs  du  bois  , 
rcgnoit  un  précipice  dont  on  avoit  peine 
à  voir  le  fond  ;  il  en  étoit  de  même  vers 
l'orient;  là  le  terrein  étoit  coupé  perpen- 
diculairement ,    et    se   perdoit    dans    un 
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alîîme  où  l'on  n'appercevolt  que  des  pointes 
de  rocher.  Le  dos  de  la  montagne  n'étoit 
lui-même  qu'un  roc  élevé  taillé  à  pic  ;  de 
sorte  que  lorsqu'on  se  trouvoit  au  milieu 
de  cette  étrange  campagne ,  on  ne  pou- 
voit  dire  comment  on  y  létoit  venu  ;  et  il 
n'eût  pas  été  possible  en  eïïet  d'y  arriver 
ni  d'en  sortir  sans  un  guide. 

L'hermite  me  conduisit  par  des  allées 
tournantes  à  la  manière  des  Anglois  ,  et 
bordées  de  toules  sortes  d'arbrisseaux  odo- 
riférans ,  vers  sa  demeure  qu'il  appeloit 
son  château.  A  l'entrée  étoit  un  quarré  de 
gazon.  Le  bâtiment  étoit  composé  à  droite 
d'une  petite  chapelle  fort  propre  dans 
laquelle  je  vis  trois  tableaux  de  bOns  maî- 
tres, dont  l'un  entr  autres  de  l'Espagnolet, 
qui  fait  honneur  à  notre  pays.  Le  corps 
du  bâtiment  étoit  composé  à  rez-de-chaus- 
sée d'un  vestibule  très-frais,  adroite  d'une 
salle  à  manger  dans  lafjuelle  je  vis  un  christ 
de  marbre ,  d'une  grande  beauté  ;  à  gauche 
d'une  autre  salle  boisée ,  dont  tous  les  meu- 
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hlos  consistoient  en  quelques  cliaîses  de 
bois  ou  de  palUe  ,  en  un  tour  ,  et  toutes 
sortes  d'outils  de  menuiserie.  Dans  le  ves- 
tibule on  trouvoit  un  petit  escalier  qui 
conduisoit  à  l'étage  au-dessus.  11  étoit 
composé  à  droite  d'un  cabinet  d'étude 
meublé  fort  modestement,  mais  dans  le- 
quel je  vis  une  bibliothèque  assez  bien 
choisie  ,  de  livres  latins ,  espagnols  et  ita- 
liens. La  première  classe  ne  contenoit  que 
des  philosophes  ,  des  poètes  ,  des  histo- 
riens. Les  ouvrages  ascétiques  composoient 
la  plus  grande  partie  des  deux  autres  clas-» 
ses.  Tout  le  reste  formoit  un  recueil  des 
meilleurs  écrits  sur  la  botanique,  Ihisloire 
naturelle,  l'agriculture.  Je  remarquai  que 
dans  tous  ces  livres,  il  n'y  avoit  pas  un 
seul  roman,  pas  même  notre  Don-Oui- 
cholte  ,  pas  même  le  Télémaque  de  Fé- 
nélon ,  que  les  François  estiment  tant.  J'en 
fis  l'observation  à  mon  hermite  ;  il  me  ré- 
pondit :  «  Je  n'aime  pas  les  mensonges  ; 
je  n'aime  pas  à  lire  ce  que  je  n'ai  aucun 


intérêt  à  retenir  dans  ma  mémoiie ,  quand 
je  l'ai  lu;  et  la  vie  de  Ihomme  est  trop 
courte  ,  sa  vocation  trop  belle  ,  pour  per- 
dre le  tems  en  sornettes,  et  à  se  nourrir 
l'esprit  de  contes  de  Peau-d'Ane. 

La  pièce  à  gauche  étoit  la  chambre  à 
coucher,  tendue  d'un  papier  vert  dont  le 
cadre  étoit  une  guirlande  de  roses.  Des 
tableaux  et  des  estampes  de  piété ,  tous 
ouvrages  de  bons  artistes  ,  tapissoient  les 
deux  faces  latérales  de  la  chambre.  Les 
rideaux  du  lit  ainsi  que  des  deux  croisées 
qui  éclairoient  cette  chambre  et  recc- 
voient  le  soleil  lovant ,  étoient  blancs. 
Le  lit  dont  les  draps  étoient  très-hns  et 
très-blancs  ,  me  parut  rebondi  et  valoir 
celui  dun  directeur  de  religieuses, 

A  côté  du  lit  itoit  un  prie-dieu  ;  sur  ce 
prie-dieu  au  pied  d'un  crucifix,  on  voyoit 
sous  un  verre  une  tête  de  mort  non-dé- 
charnée ,  mais  avec  toutes  ses  cliairs.  Elle 
avoit  la  bouche  entr'ouverte  et  laissoit  voir 
de  belles  dents.  Les  yeux  étoient  fermés.  A 
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la  couleur  des  cheveux  on  voyoit  qu'elle 
avolt  appartenu  à  un  homme  hloncl ,  et 
par  les  traits  du  visage  on  jugeoit  que 
c'étoit  celle  d'un  homme  d'une  trentaine 
d'anndes. 

Cette  image  me  fit  horreur  ;  je  reculai 
trois  pas.  «  Je  ne  m'étonne  point ,  me  dit 
l'hermite ,  de  l'aversion  que  vous  tëmoi* 
gncz.  Vous  êtes  jeune  ;  à  votre  âge  on 
naime  pas  à  fixer  ses  yeux  sur  ce  qui  nous 
rappelle  une  destruction  à  laquelle  vous 
arriverez  cependant ,  et  avec  laquelle  par 
conséquent  il  convient  de  se  familiariser , 
pour  se  mettre  en  état  non-seulement  de 
ne  pas  la  craindre ,  mais  même  de  la  désirer. 
Eh!  croyez-moi,  quand  vous  connoîtrez 
parfaitement  le  monde  et  les  hommes  , 
vous  la  désirerez,  si  toutefois  vous  avez 
de  votre  destinée  l'idée  que  vous  devez 
en  avoir.  Mais  laissons-là  ce  grave  et  triste 
sujet ,  car  vous  n'êtes  pas  venu  ici  pour 
entendre  un  discours  de  morale.  Je  vous  ap- 
prendrai seulement  pour  satisfaire  votre  eu- 
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rîosît<^,  que  celle  tête  qui ,  quoique  la  mort 
ait  éteint  ses  traits ,  respire  encore  ;  comme 
vous  voyez,  le  rc^îentir  et  le  remords,  est 
celle  du  devancier  de  mon  prédécesseur. 
Celui  qui  la  portoit  ,  a  écrit  lui-même 
1  histoire  de  sa  vie.  Elle  contient  des  évé- 
nemens  plus  extraordinaires  qu'aucun  de 
ceux  dont  vous  ayez  jamais  entendu  par- 
ler. J'ai  le  manuscrit  dans  ma  biblio- 
thèque ;  vous  pourrez  en  prendre  lecture  (  i  ) 
ici  dans  les  visites  que  vous  me  rendrez  ; 
mais  je  vous  préviens  qu'il  vous  faudra 
plus  d'une  séance  pour  le  lire,  parce  qu'il 
est  fort  long.   La  manière  dont  cette  tête 

(  i  )  Ce  manuscrit  tomba  dans  Ja  suite  entre  les 
mains  de  Fernand  Texado  ;  de  celles  de  Fernand 
Texado  dans  celles  du  libraire  Sancha ,  el  il  est 
tombé  enfin  dans  les  nôtres.  Il  sera  possible  que 
nous  le  donnions  un  jour  au  public.  On  y  lira  une 
histoire  dont  les  divers  cvénemens  présentent, 
comme  le  dit  rhermite,le  plus  grand  intérêt,  et 
ce  qui  n'est  pas  moins  précieux,  de  grandes  leçons 
sur  le  châtiment  qui  suit  toujours  le  crime. 
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A  ^té  embaumée  et  enfermée  sous  verre ,  la 
préserve  de  toute  corruption. 

La  vue  de  celte  tôte  et  le  discours  de 
Ihermite  m'alTeclèrent  désagréablement  ; 
je  sentis  une  tristesse  sombre  et  noire  en- 
velopper mon  àme.  Je  me  hâtai  de  la  dé- 
rober aux  pénibles»  sensations  qui  l'agi- 
toicnt.  «  Descendons,  dis-je  à  Ihermite; 
allons  ailleurs  ;  je  ne  suis  pas  bien  ici  ; 
quittons  celte  chambre  ;  je  ne  voudrois 
pas  y  coucher.  —  Descendons ,  répondit 
riiermite  ;  je  vous  plains  si  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  contempler  les  tableaux  qui 
présentent  l'humanité  sous  son  véritable 
point  de  vue  ;  et  ce  point  de  vue  n'est  pas 
beau  ;  il  faudra  bien  que  tôt  ou  tard  vous 
voyiez  les  hommes  comme  ils  sont  ;  mais 
à  voire  âge  on  chéi'it  les  illusions  ;  on  se 
tient  toujours  loin  de  la  réalité  ;  c'est  qu'à 
votre  âge  on  est  heureux,  et  vous  éprou- 
verez un  jour  que  c'est  le  malheur  qui 
conduit  à  la  vérité.  » 

L'hermite  voyant  que  sa  morale  qui  ne 
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me  paroissoît  pas  bien  inlcllîglble ,  m'at- 
tristolt ,  changea  de  propos,  et  me  mena 
voir  le  reste  de  son  domaine. 

L'aîle  du  bâtiment  qui  faisoit  face  à  la 
chapelle  ,  n'ctoit  composée  par  bas  que 
d'une  grande  pièce  qui  contenoit  les  outils 
du  jardinage  et  du  labourage. 

Derrière  le  bâtiment  on  voyoit  une 
immense  basse-cour ,  au  milieu  de  laquelle 
étoit  une  grande  pièce  d'eau  bien  empois- 
sonnée. La  basse-cour  étoit  parfaitement 
bien  garnie  de  toutes  sortes  de  volailles. 
On  y  voyoit  aussi  outre  les  étables  ,  une 
grande  volière  pleine  d'oiseaux  de  plusieurs 
espèces  différentes. 

Après  avoir  traversé  là  basse-cour ,  nous 
entrâmes  dans  un  petit  bois  de  cyprès.  Je 
crois  que  tous  les  hiboux  de  la  terre  de 
Labour  s'éloient  donnés  rendez-vous  dans 
ce  lugubre  bosquet,  car  ils  y  faisoient  une 
symj)honie  bruyante  etextraordinairement 
affligeante.  «  C'est  ici ,  me  dit  Ihermite 
en  avançant  toujours,  c'est  ici  le  cimetière, 
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c'est-à-dire  ,  l'endroit  oii  sont  ensevelis 
ceux  qui  m'ont  devancé  dans  ce  séjour. 
Voilà,  ajouta -t-il  en  me  montrant  un 
autel  au  milieu  d'un  petit  carrefour  où 
venoient  aboutir  les  divers  sentiers  du 
bois  ,  voilà  où  je  viens  tous  les  jours  mé- 
diter et  prier.  »  Cet  autel  n'étoit  autre 
chose  qu'une  pierre  carrée  posée  sur  un 
tas  de  cailloux.  Au  milieu  de  la  pjerre 
s'élevoit  une  croix  ,  et  à  chaque  coin  de 
lautel  étoit  une  tête  de- mort.  Ces  tétes-ci 
n'étoient  pas  comme  celle  de  la  chambre 
à  coucher  ,  elles  étoient  décharnées.  On 
voyoit  aussi  autour  de  l'autel ,  quelques 
ossemens  couchés  par  terre  en  forme  de 
croix. 

«  En  vérité,  dis-je  à  l'hérmite  ,  je  ne 
conçois  pas  quel  goût ,  quel  plaisir  on  peut 
trouver  à  s'environner  de  ces  affreux  objets; 
mais  ce  que  je  conçois,  c'est  qu'à  force 
d'y  coller  ses  yeux ,  son  imagination  ,  on 
devient  chagrin  ,  misantrope  ,  attrabilaire, 
—  Et  méchant  ,  dit  1  hermile  ;    avouez 
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que  c'est  ce  que  vous  vouliez  ajouter. 
Voilà  les  hommes,  continua- l-il,  ils  vous 
contraignent  de  fuir  leur  société  ,  de  cher- 
cher un  asyle  au  milieu  des  tombeaux  , 
et  là  même  ils  voudroient  vous  faire  la 
guerre;  ils  vous  envient  la  déplorable  tran- 
quillité dont  vous  y  jouissez  ;  et  ce  qui  est 
le  fruit  de  leur  injustice  ,  ils  le  regardent 
comme  un  effet  de  votre  humeur,  comme 
s'il  pouvoit  se  trouver  un  être  raisonnable 
qui  ne  préférât  les  avantages  qu'offre  la 
société  aux  désagrémcns  sans  nombre 
d'une  retraite  où  Ion  vit  seul.  » 

«  Vos  réflexions,  dis-je  à  Ihermite , 
m'attristent  lame  ;  je  ne  refuse  pas  de 
croire  qu'elles  ne  contiennent  un  fond  d^e, 
vérité  ;  mais  je  ne  me  soucie  nullement  de 
concevoir  cette  sorte  de  vérité  ;  et  je  crois 
qu'il  sera  toujours  tems  de  haïr  les  vivans, 
et  de  vivre  parmi  les  morts.  — Dieu  veuille , 
répondit  Ihermite  ,  que  vous  n'en  soyez 
jamais  réduit  à  cette  horrible  extrémité  !^ 
mais  au  surplus .  ajoula-t-il ,  changeons  de 
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matière ,  puisque  vous  n'aimez  pas  les  con- 
versations trop  sérieuses.  Vous  n'avez  pas 
la  force  fie  vous  replier  sur  vous-nieme 
au  milieu  de  ces  cyprès  ,  en  présence  de 
ces  tristes  restes  qui  vous  annoncent  ce  que 
vous  serez  un  jour,  vous  n'auriez  pas  le  cou- 
rage de  contempler  un  objet  qui  est  la 
seule  ciiose  un  peu  remarquable  renfermée 
dans  ce  bosquet  ;  retournons  au  logis,  — — 
Cet  objet ,  lui  dis-je ,  est-il  aussi  hideux 
que  tout  ce  que  je  vois  ici  ?  —  Mille 
fois  plus  affreux,  me  répondit- il  ;  son 
liisloire  se  lie  à  celle  de  la  tête  ;  vous  lirez 
tout  cela  dans  le  manuscrit.  —  Dans  ce 
cas-là,  répliquai -je  en  le  prenant  par  la 
main  et  lenl rainant,  retournons  comme 
vous  diles,  an  logis;  je  ne  veux  point  voir 
cet  aulVe  objet  ;  1  air  qu'on  respire  ici  est 
pour  moi  un  poison  ;  j'ai  besoin  d'en 
changer;  je  sens  que  mon  sang  se  glace, 
cpi'une  secrète  horreur  trouble  mon  ima- 
gination; tenez,  mon  père,  il  me  semble 
que  j'entends  des  sons  plaintifs,  des  gé-. 
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missemens;  il  me  semble  que  des  spectres 
m'environnent,  qu'ils  me  poursuivent.  » 

Il  me  sembloit  véritablement  que  je 
voyois ,  que  j'entendois  tout  cela  ;  tel  est 
relî'ct  d'un  fort  ébranlement  donné  à  l'ima- 
gination. Je  me  hâtai  donc  de  sortir  de 
ce  séjour  de  la  mort.  Je  doublai  tellement 
lô  pas,  que  l'Iiermite  avoit  peine  à  me 
suivre.  Il  me  conduisit  dans  la  salle  à 
manger  où  il  me  présenta  des  rafraîchisi^ 
semens  que  j'acceptai,  mais  auxquels  je 
ne  trouvai  aucune  saveur,  tant  tout  ce  que 
je  venois  de  voir  m'inspiroit  de  dégoût  ; 
il  me  sembloit  que  je  nétois  plus  capable 
d'aucune  sensation  agréable.  Je  me  dé- 
pêchai de  manger  un  ou  deux  fruits  ,  et 
je  ne -dissimulai  pas  l'envie  c]ue  j'avois  de 
reprendre  sur-le-champ  le  chemin  de 
Naples.  IMon  hermitc  voyant  mon  impa- 
tience ,  me  dit  en  souriant  :  «  Vous  res- 
semblez à  un  homme  qui  va  voit' des  pri- 
sonniers, et  qui  craint  que  les  portes  qu'on 
vient  de  fermer  sur  lui ,  ne  se  rouvrent 
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)-)îas.  Hîcn  de  semblable  ne  vons  arrîvci'â 
ici.  Retournons  sur-le-champ  puisque  vous 
le  désirez;  je  ne  vous  rcliendrai  pasune 
minute  ;  je  vois  bien  que  vous  n.'avez  nul 
goût  pour  la  vie  que  je  m^.ne  iei  ;  mais 
aussi  vous  ne  deviez  pas  vous  attendre 
qu'un  liermitage  seroit  un  paradis  ter- 
restre. » 

En  disant  cela  nous  nous  avancions 
dans  les  prairies  par  lesfjuelles  nous  étions 
venus.  «  Ce  paysage-ci ,  dis-je  à  Ihermite, 
est  délicieux  ;  je  l'ai  trouvé  tel  en  arrivant. 
Actuellement  je  trouve  cet  enclos  un  dé- 
seit  cj)ouvantable  ,  et  j'aimerois  mieux  la 
mort  (jue  de  Ihabiler.  Je  vous  plains ,  lui 
ajoulai-jc,  je  vous  plains  de  toute  mon 
âme,  de  vivre  dans  cette  monotone  et  si- 
lencieiise  solitude.  —  Et  moi ,  me  l'épon- 
dit-il,  je  ne  demande  au  ciel  qu'une  chose ,' 
c'est  que  les  hommes  oe  m'envient  pas 
cette  solitude ,  et  qu'ils  veuillent  m'y  laisser 
vivre.  » 

Je  ne  fus  content  que  îorsqu'après  aVQÏr 
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traverse  le  bois  ,  la  grotte,  être  sorti  du 
labyrinthe  obscur  que  formoient  mille  pe- 
tits sentiei's  ,  je  me  trouvai  au  bas  de  la 
montagne  en  plein  champ.  Il  me  sembla 
que  je  rccouvrois  ma  liberté.  Mon  cœur 
se  dilata,  et  je  repris  ma  gaîté.  «  J'avoue, 
dis-jo  à  1  hermitc ,  que  comme  le  pen- 
chant plus  que  la  curiosité  m'avoit  porté 
à  faire  votre  connoissance  ,  je  m'altcndois 
que  les  momens  que  je  passerois  aujour- 
d'hui avec  A^ous ,  seroient  pour  moi  plus 
agréables  C£u' ils  ne  l'ont  été.  Ce  n'est  pas 
votre  faute  si  je  me  suis  trompé  ;  c'est 
celle  de  votre  maudite  prison.  Mon  cœur 
me  dit  que  je  serai  dorénavant  plus  heu- 
reux. Vous  m'avez  promis  de  me  servir 
de  cicérone  ,  je  vous  somme  de  votre  pa- 
role. Dès  demain  je  reviens  ici  ;  vous  me 
montrerez  s'il  vous  plait ,  le  reste  de  la 
montagne  et  ses  environs.  Je  me  promets 
beaucoup  d'agrément  de  vos  remarques  et 
en  général  de  votre,  conversation.  Je  ne 
refuse  même  pas  d'aller  quelquefois  me 
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imposer  dans  voire  liermitage,  mais  c'est 
à  condition  que  vous  ne  me  mènerez  ni 
dans  la  cliamhre  à  coucher ,  ni  dans  le 
cimetière.  —  Je  vous  reverrai  toujours 
avec  beaucoup  de  plaisir  ,  me  répondit 
l'hermite  ;  je  vous  attendrai  demain  dans 
cet  endroit-ci ,  à  la  m'orne  heure  où  vous 
êtes  venu  aujourd  hui  ,  et  puisque  vous 
n'aimez  que  les  instructions  agréables  ,  je 
me  conformerai  à  votre  goût.  » 

C'est  ainsi  que  se  passa  notre  première 
visite.  Au  premier  couricr  je  reprendrai 
la  suite  de  cette  histoire.  Vous  n'imaginea 
pas ,  mon  cher  ami ,  combien  les  aven- 
tures de  cet  hermite  vont  inilaer  sur  le 
reste  de  ma  vie 

Dieu  !  qu'apprends -je  !  que  lis- je  !  En 
finissant  cette  lettre  ,  votre  père  m'en  re- 
met une  que  lui  écrit  Cascara.  Il  est  donc 
vraique  ce"Wanderglien,  que  cet  homme 
exécrable  menace  vos  jours  !  Ma  répu- 
gnance à  quitter  Madrid ,  à  me  séparer  de 
vous ,  étoit  donc  bien  fondée.  Ah  !  que 
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Tift  suîs-je  là  pour  vous  faire  un  rempart 
de  mon  corps,  pour  faire  mordre  la  pous- 
sière à  ce  vil  spadassin!  Bon  Dieu!  peut- 
^Ire  le  coup,  le  falal  coup  est  ddja  porte, 
pcut-élrc  é!cs-vous  blessé;  peut-être!.... 
Quelles  journées ,  quelles  nuits ,  quels  mo- 
mens  )e  vais  passer  jusqu'à  la  réception 
^u  premier  couricr  !  ..  Et  c'est  moi,  c'est 
moi  misérable  nui  ai  prceuié  à  don  Car- 
los la  connoissance  de  ce  monstre  !  Je 
mérite  que  don  Pedro  m'enfonce  un  poi- 
gnard dans  le  sein  ;  que  toutes  les  furie» 
de  l'enfer  me  déchirent  les  entrailles. 
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LETTRE     VIII. 

Le  nicme  au  mcme. 

îf  aples ,  1 5  septembre  17.. •.. 

Dieu  soit  loué!  je  respire.  Je  reverrai, 
j'embrasserai  encore  mou  ami  ;  il  vit;  vour 
éJes  sain  et  sauf,  mon  cher  don  Carlos; 
le  ciel  s'est  clëclarë  pour  la  vertu  :  il  vous 
a  arraché  des  grirfes  des  vautours.  Lcscë- 
lëral  "W^andcrghen  n'a  pas  Irioriphé;  vous 
vivez;  peu  m'importe  ce  fjuil  deviendra; 
mais  s'il  conserve  la  vie.^  ce  sera  pour  our- 
dir contre  vous  de  nouveaux  complots-; 
te  nez- vous  en  garde  contre  ses  machina- 
tions. 

Que  j  aime  mon  papa  !  je  l'embrasse  de 
toute  mon  àme.  Son  zèle,  son  affection 
pour  vous,  sont  impayables.  A  son  âge, 
avec  ses  infirmités,  quelle  présence  des- 
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prit ,  quel  courage  !  Ab  !  le  bon  papa  mé- 
rite que   vous   et    moi  l'aimions   de   tout 
notre  cœur. 

Je  reviens ,  mon  cher  don  Carlos,  à  mon 
hermite.  Après  la  visite  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  je  ne  laissai  guère  passer  de  jours 
sans  l'aller  voir  ;  mais  je  ne  me  souciai 
plus  de  remonter  dans  son  hermitage. 
Malgré  la  disproportion  de  nos  âges  , 
nous  nous  liâmes  étroitement.  Nos  entre- 
tiens rouloient  toujours  ou  sur  la  morale, 
ou  sur  i  histoire  naturelle,  du  sur  les  phé- 
nom.ènes  de  la  physique,  ou  sur  les  loîx, 
les  mœurs  et  les  usages  des  divers  peuples; 
et  je  puis  dire  que  j'en  ai  plus  appris  dans 
sa  conversation  que  dans  les  livres.  Lors- 
que je  voulois  la  diriger  sur  ce  qui  lui 
ëtoit  personnel ,  sur  son  pays  ,  sur  sa  fa- 
.rilille  ,  sur  les  raisons  qui  Tavoient  engagé 
à  renoncer  aux  liommes  dans  un  âge  où 
Ton  peut  encore  goûter  les  jouissances  du 
monde,  il  éludoit  mes  questions,  et  me 
ramenoil  à  ce  qui  faisoit  le  principal  sujet 
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cle  notre  enirettcn.  Je  ninsistois  pas  clans 
la  crainte  de  l'ofïenser,  ou  que  les  ins- 
tances que  je  lui  aurois  faites  pour  sa- 
tisfaire ma  curiosité  ,  ne  le  déterminas- 
sent à  rompre  avec  moi ,  et  à  me  dire 
un  éternel  adieu.  J'en  aurois  été  réelle- 
ment désespéré,  parce  que  je  me  faisois 
un  véritable  besoin  de  converser  avec 
lui. 

Un  jour  que  je  fus  amené  par  la  con- 
versation à  lui  apprendre  que  j'étois  Es- 
}iagnol  et  secrétaire  de  l'ambassade  de 
Madjid  à  Naples,  il  me  sembla  lire  dans 
SQS  yeux  qui  sont  très  -  expressifs ,  que 
cette  confidence  lui  étoit  plus  agréable  que 
fâcheuse.  Il  me  fit  beaucoup  de  questions 
sur  le  compte  de  l'ambassadeur;  il  me 
demanda  sur-tout  si  c'étoit  un  homme 
juste  ;  s'il  n  etoit  point  comme  presque 
tous  les  hommes  ,  susceptible  de  préven- 
tion ;  si  dans  le  cas  où  l'occasion  s'en 
présenteroit ,  il  auroit  le  courage  d'avouer 
une  erieur  dans  laquelle  il  seroit  tombé, 
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et  (l'exercer  la  justice  en  dëpit  de  son 
amour  propre  et  des  Cilallleries  des 
liomn:es  en  place. 

La  n;anière  dont  je  r(^pondîs  à  ses  ques- 
tions ,  le  satisfit  tellement  qu'il  s'c^cria  : 
«  Voilà  donc  enfin ,  dieu  merci .  un 
liomme  selon  mon  cœur;  celui-là  du 
moins  ne  fera  pas  clioi'us  avec  les  igno- 
rans  et  les  médians  pour  égorger  i  inno- 
cerce.  » 

Je  remarquai  aussi  que  depuis  le  jour 
où  je  iui  li6  ctlte  coijli.lence  ,  il  .Nalla- 
cha  ]>lus  ]»articLilièreraent  à  moi ,  et  qu'il 
devint  plus  caressant  ,  plus  affeclueux. 
J  imaginai  qu'il  n'éloit  pas  fliclié  d'avoir 
contracté  une  liaison  qui  lui  donnoit  l'es- 
poir de  conquérir  dans  le  cas  où  il  en 
auroit  besoin  ,  la  protection  de  l'ambas- 
sadeur. J'en  conclus  cjue  l'intérêt  étoit  le 
guide  de  tous  les  bommes ,  et  que  dans 
quelqu'abnégation  qu'on  se  fût  enfoncé  , 
on  marcboit  toujours  sur  les  pas  et  avec 
kbùton  de  ce  gaide. 
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Ma  liaison  avec  cet  liomine  singulier," 
fit  un  certain  bruit.  On  m'en  railla  chez 
l'ambassadeur.  Fierbrac  ,  secrélaire  de 
lambassade  de  France  ,  ne  m'épargna  pas 
non  plus  les  plaisanteries.  U  me  sollicita 
plusieurs  fois  avec  feu  et  avec  importunité^ 
de  lui  faiie  faire  connoissance  avec  1  lier- 
mile.  Je  m'en  défendis  toujours,  parce  que 
je  n'avois  point  reçu  de  Ihermite  la  per- 
mission de  lui  amener  un  second.  D'ail- 
leurs je  craignois  quelque  indiscrétion  de 
la  part  de  Fierbrac  qui  est  bon ,  ai- 
mable, point  sot;  mais  qui  a  dans  l'esprit 
une  présomption,  et  dans  le  caractère  une 
pclulance  que  rien  ne  sauroit  retenir. 

Un  jour  cjue  nous  étions  arrêtés  avec 
1  hermite  dans  une  prairie  au  }  ied  du 
mont  Pausylippe,  et  que  je  considérois  de 
tous  mes  yeux  une  tarentule  dont  il  me 
faisolt  l'histoire,  je  me  sens  frapper  sur 
lépaule;  c'étoit  Fierbrac  qui  me  saute  au 
col ,  et  qui  me  crie  en  riant  à  gorge  dé- 
ployée :  w  Ah  !  cadédis ,  mon  ami ,  je  vous 
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y  prends  avec  votre  hcrmite;  il  faut  qu'il 
me   mène   à   son  hermitage  ;  je   veux   le 
voir.  » 

Jç  fus  un  peu  clëconcertoipar  cette  brus- 
que rencontre:  «  Mon  père,  dis-je  à  l'her- 
mlle  ,  ce  jeune  homme  est  un  de  mes 
amis  et  mon  camarade  ;  il  est  secrétaire 
de  l'ambassade  de  France ,  comme  moi 
de  celle  d'Espagne.  C'est  un  bon  enfant 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  pourvu  que 
vous  lui  accordiez  qu'il  n'y  a  point  de  ré- 
gion dans  l'univers  qui  vaille  la  Gascogne , 
vous  serez  fort  content  de  lui.  Tenez,  il 
va  vous  dire  que  dans  son  pays,  il  y  a  de 
plus  belles  tarentules  cjue  celle-là.  »  Fier- 
brac  en  appercevant  la  hideuse  araignée, 
pâlit,  recula  d'horreur;  ensuite  mettant  le 
pied  dessus  et  l'écrasant,  il  s'écria  :  «  Fi,  fi, 
donc ,  mon  ami ,  que  dites-vous  là  ?  Vive 
la  Gascogne  !  Il  n'y  a  point  de  ces  vilaines 
botes  venimeuses.  Pas  un  scorpion,  pas 
une  vipère.  Il  n'y  a  dans  mon  pays,  que 
des  animaux  bienfaisans.  L'air  y  est  si  pur 
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que  pour  pouvoir  y  vivre ,  il  faut  être 
sans  fiel.  Oui ,  oui ,  homme  ou  bête ,  si 
on  a  du  venin ,  il  faut  y  crever  tout  de 
suite.  » 

Cette  gasconade  mit  l'hermite  en  bonne 
humeur.  Je  lui  dis  .:  «  Mon  père,  quoique 
ce  jeune  homme-ci  soit  mon  ami  et  mon 
confrère,  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé 
que  ce  n'est  point  moi  qui  l'amène  ici.  Je 
n'ajLirois  pas  pris  une  telle  licence ,  sans 
vous  en  avoir  demandé  l'agrément.  — - 
Oh  !  pour  cela  ,  dit  Fierbrac ,  c'est  la  vérité. 
Je  suis  venu  ici  de  mon  propre  mouve- 
ment. Menez-moi,  bon  père,  voir  votre 
hermitage.  » 

Comme  il  pressoit. vivement  le  bon  père, 
celui-ci  à  la  fin  se  tournant  vers  moi,  me 
dit  :  «  Eh  bien!  j'y  consens;  mais  c'est  à 
une  condition.  Lorsque  nous  serons  arrivés 
à  ces  sentiers  tortueux  que  vous  appeliez 
le  labyrinthe,  nous  lui  banderons  les  yeux, 
et  nous  ne  lui  ôterons  le  bandeau  que 
lorsque    nous    serons  sur    mon    lerrein. 
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•—  J'y  consens ,  dit  Fierbrac  ;  je  suis  initie 
aux  mystères  de  la  maçonnerie  ;  dussiez-? 
vous  m'ôter  mon  bandeau  au  milieu  de 
tous  les  diables  de  lenfer,  sandis!  je  n'au- 
rois  pas  peur.  » 

La  chose  fut  exdcut(^e  comme  Ihermite 
l'avoit  proposée.  Fierbrac  en  revoyant  la 
lumière,  resta  quel<]ucs  minutes  immo- 
bile, occupé  à  promener  ses  regards  au- 
tour de  lui.  «  Ah!  diable,  s'écria-t-il  en- 
suite ,  je  ne  ra'attendois  pas  à  celui-là; 
voilà  une  belle  vue.  On  ne  voit  rien  de 
pareil  en  maçonnerie  :  c'est  ici  le  jardin 
dEden.  —  Oui,  lui  dis-je,  ce  lieu  est  en- 
chanté :  mais  le  mystère  consiste  à  savoir 
comment  vous  y  êtes  venu  ,  et  comment 
vous  en  sortiriez  si  vous  étiez  abandonné 
à  vous-même.  » 

11  fit  alors  avec  nous  le  tour  de  l'en- 
clos ,  ne  trouvant  aucune  issue ,  voyant  de 
trois  côtes  un  précipice  exirômemenl  pro- 
fond ,  et  de  l  autre  une  roche  nue  et  roidc, 
il  convint  (ju  il  ne  comprcnoit  rien  à  sa 


translation  clans  ce  jardin  d'Eden  ;  ef  qti'Il 
y  moiinoit,  s'il  falloit  qu'on  laissât  à  son 
imagination  à  trouver  le  moyen  d'en  sortir. 
«  Ceci,  dit-il ,  est  un  enchantement.  Pour- 
vu que  j'en  sorte ,  que  m'importe  que  ce 
soit  aussi  par  enchantement?  Mais,  bon 
père ,  continua-t-il  en  s'adressant  à  Iher- 
mite,  il  n'y  avoil  dans  le  paradis  terrestre, 
qu'un  fruit  défendu;  je  suppose  que  dans 
le  vôtre ,  il  ny  en  a  qu'un  non  plus,  goû- 
tons donc  des  autres  ;  rafraîchissons-nous, 
car  j'ai  extrêmement  chaud.  » 

Sur  cette  demande  1  heiniite  nous  fît 
prendre  la  route  de  sa  salie  à  manger. 
Chemin  faisant  nous  cueiHîmes  un  melon 
d'eau  et  un  melon  de  Malte.  yVrrivés  dans 
la  salie,  nous  dressâmes  la  table;  1  her- 
mite  mit  dessus  les  deux  melons  ,  di- 
vers antres  fruits,  des  gâteaux,  un  pain 
dont  la  farine  ëtoit  plus  blanche  que  la 
neige,  une  caralïe  de  limonade,  une  d  or- 
geat ,  et  quelcjucs  caraf/ons  de  vin. 

Fierbrac  se  mit  à  table ,  but  et  mangea 
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comme  un  bomme  qui  mouroît  de  soif  et 
de  faim.  Il  trouva  les  deux  melons  presque 
aussi  bons  que  ceux  de  Gascogne,  et  le 
vin  presqu'aussi  bon  que  celui  de  Bor- 
deaux. Quand  il  eut  vuidé  deux  caraffons 
de  vin  ,  il  se  mit  à  babiller  avec  une  vo- 
lubilité dont  il  n'y  a  point  d'exemples  dans 
notre  Espagne.  «  Ah  ça!  bon  père,  j'a-^ 
vois  cru  jusqu'à  présent ,  qu'un  bcrmite 
ëloit  un  animal  crasseux  ;  mais  sandis  ! 
vous,  vous  êtes  un  bermile  petit -maître, 
un  hermite  galant.  Vous  avez-là  des  sou-» 
liers  un  peu  épais  à  la  vérité  et  noués 
avec  un  cordon  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
sandales.  Tudieu  !  ajouta-l-il  ,  en  levant 
familièrement  la  robe  de  Ihermite  ,  vous 
n'allez  pas  jambes  nues  ;  vous  avez  -  là 
des  bas  d'un  fil  bien  blanc  et  bien  fin  ,  et 
je  gagerois  que  sous  votre  mandille ,  il 
y  a  une  bonne  chemise  de  fin  lin.  Votre 
mandille  elle-même  n'est  pas  si  chétive  ;  elle 
est  d'un  bon  drap  ,  et  je  m'en  accommo- 
derois  bien  pour  me  faire  (aire  une  redin- 
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gotfc.  Vous  vous  rasez  à  frais  comme  uti 
jeune  cadet ,  et  votre  clievelure  ronde  est 
assez  ragoûtante.  Vous  ne  ressemblez  pas 
mal  à  un  abbé  musqué.  — —  Eh  bien!  dit 
riiermite,  que  concluez-vous  de  tout  cela? 
Si  j'étois  sale,  crasseux,  dégoûtant,  vous 
diriez  que  je  vous  fais  horreur  ;  que  je 
vous  donne  de  l'aversion  pour  mon  état, 
et  pour  la  piété  dont  on  doit  y  faire  pro- 
fession ;  que  ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait  le 
moine,  et  qu'on  peut  tout  aussi-bien  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu  et  le  servir  avec 
une  robe  propre,  qu'avec  des  guenilles.  Que 
de  fades  quolibets  ne  lanceriez -vous  pas 
contre  moi ,  si  vous  me  voyiez  une  robe  en 
lambeaux,  des  pieds  nuds  couverts  de 
fange,  une  léte  pelée,  une  barbe  longue 
et  mal-propre  ?  Vous  me  voyez  mis  d'une 
manière  simple  et  qui  n'a  rien  ,  ni  pour 
votre  vue,  ni  pour  votre  odorat,  de  désa- 
gréable ;  et  cela  encore  est  pour  vous  un 
objet  de  plaisanterie.  Comment  faut  -  il 
donc  se  m'cLlrc  pour  avoir  votre  appro- 


balîon?  Vous  avez,  mon  cher  seigneur, 
]a  maladie  de  presque  tous  les  hommes, 
qui  esl  de  juger  précipitamment  et  suivant 
ies  apparences.  Blâmer  ceux  de  ma  pro- 
fession, qui  exercent  sur  eux-mêmes  des 
rigueurs  dont  je  ne  suis  pas  encore  ca- 
pable ,  et  me  blâmer  moi ,  parce  que  je 
ne  suis  pas  arrivé-îà,  ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  une  contraditionP  Vous  ne  me 
croyez  sans  doute  pas  en  démence?  Dans 
ce  cas-là  vous  devez  présumer  que  j'ai 
mes  raisons  pour  me  mettre  comme  je  me 
mets  ,  et  que  ces  raisons  sont  bonnes. 
Pourquoi  par  exemple,  ne  pas  présumer 
que  le  passage  brusque  et  subit  de  toutes 
les  commodités,  à  toale;-  les  privations  dô 
la  vie ,  seroit  pour  moi  un  état  trop  violent 
qui  épuiseroit  mes  fijrces,  ou  me  contraia-^ 
droit  à  revenir  sur  mes  pas?  En  raison- 
nant sur  cette  conjecture,  vous  trouveriez 
peut-être  que  s'il  faut  louer  Qeux  qui  ont 
plus  de  courage  que  moi ,  il  ne  faut  ])as 
non  plus  blâmer  celui  qui  à  mon  exemple, 
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«oii[racte  par  degré  rhabitucîe  des  sacrî- 
lices.  » 

«  Oh!  bon  père,  dit  Frerbrac ,  mettez- 
vous  comme  11  vous  plaira,  cela  m'est 
fort  égal  ;  voire  -exemple  sera  nul  pour 
moi,  car  la  peste  m'ëtoufl'e,  si  j'ai  envie 
de  me  faire  hcrmite.  La  robe  fut-elle  de 
drap  d'or  ou  de  soie  ,  il  y  a  toujours  au 
bout  un  capuchon  ;  et  je  n'aime  pas  em- 
boîter ma  tête  dans  -  nn  capuchon.  Mais  , 
dites  -  moi  donc,  bon  père,  vous  ëtiez 
donc  à  votre  aise  dans  le  monde?  De  quel 
pays  êtes  vous?  Etes-vous  Napolitain,  Si- 
cilien, Vénitien,  Romain,  Florentin?  Y 
a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  ici  ?  Quelle 
cause  vous  a  fait  prendre  un  si  étrange 
état?  Est-ce  la  perte  d'un  procès,  une 
affaire  d  honneur,  l'infidélité  ou  la  mort 
de  votre  maîtresse?  Quel  rang  tcniez-vou» 
dans  le  monde  ?  Etiez-vous  marié ,  garçon? 
Comment  diable  avez-vons  fait  pour  dé- 
couvrir cet  hermitage-ci?  Pounjuoi  avez- 
vous  un  plus  grand  tcrrcin ,  un  plus  beau 


logement  que  ces  autres  hennîtes  pouilleux 
que  j'ai  rencontrés  par-ci  par-là,  dans  le 
royaume  de  Naples?  A  quoi  passez-vous 
ici  votre  journée  ?  Comment  faites-vous 
pour  ne  pas  périr  d'ennui  seul  ici  nuit 
et  jour?  Qui  cultive  vos  prés  ,  vos  jar- 
dins? D'oii  tirez-vous  vos  vivres?  Qui  vous 
fait  votre  pain  ?  Est-ce  que  vous  n'avez, 
pour  vous  garder  que  ces  deux  gros  do- 
gues qui  sont  venus  nous  ilairer  en  entrant 
dans  la  salle?  » 

M  Juste  ciel  !  dit  l'hermite ,  quelle  vo- 
lubilité !  quel  flux  de  paroles  !  Quelle 
afïluence  de  questions!  Vous  êtes  inépui- 
sable, mon  cher  seigneur;  s'il  me  prenoit 
fantaisie  de  vous  presser  de  semblables  de- 
mandes ,  quelle  opinion  auriez- vous  de 
moi?  Vous  me  répondriez  sans  doute,  que 
vousn'êtes point  venu  ici  pour  me  faire  votre 
confession.  Pourquoi  se  dispenser  envers 
autrui  des  égards  qu'on  exige  pour  soi- 
même  ?  El  qui  vous  dit  que  je  n'ai  pas  in- 
térêt à  refuser  les  révélations  que  vous  dé- 
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sirex  ?  Où  voulez- vous  d'aîUcurs  que  je 
trouve  le  temps  nécessaire  pour  répondre 
à  celte  mullltucle  de  questions?  Où  trou- 
veriez-vous  celui  d'entendre  mes  réponses? 
Les  gens  du  monde  sont  en  vérité  bien 
étraiiges;  ils  vantent  la  politesse,  l'urbanité; 
ils  se  pi(|ucnt  même  d'en  faire  montre  ; 
mais  ils  ne  sont  polis  qu'envers  ceux  qu  Ils 
croient  avoir  intérêt  de  ménager.  Ils  sont 
rustres,  grossiers,  incommodes  pour  ceux 
qu'ils  croient  jDOuvoir  dédaigner  impuné- 
ment  » 

«  Oh!  ventre  saint-rgris,  répondit  Fier- 
brac,  vous  vous  fâchez,  père  hermite, 
n'en  parlons  plus.  Vous  m'avez  lair  d'un 
original,  d'un  drôle  de  corps;  voilà  pour- 
quoi je  désirols  connoître  les  aventures  de 
votre  vie.  Vous  ne  voulez  pas  les  dire,  eh 
bien!  gardez-les  pour  vous;  je  ninsis'e  pas. 
Je  sais  comme  vous  dites,  que  ce  n  est 
pas  l'habit  qui  lait  le  moine.  Si  la  robe  que 
vous  portez  couvre  un  galant  homme ,  tant 
mieux  pour  vous;  mais,  vive  Dieu!  je  ne 
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croirai  jamais  que  c'est  celte  robe,  qu'elle 
soit  de  drap  ou  de  bure ,  qui  fait  le  ga- 
lant homme » 

Fierbrac  n'attendit  pas  la  rcplifjue  à 
ce  méchant  raisonnement;  il  sortit  brus- 
quement, nous  disant  qu'il  alloit  pour- 
voir-à  un  petit  besoin.  Quelques  mirmtes 
après  il  rentra,  les  yeux  égarés,  le  visage 
pâle,  les  cheveux  hérissés.  «  Que  diable, 
dit-il  à  l'hermite ,  faites- vous  là-haut ,  bon 
lîère ,  de  ce  morceau  de  mort?  — Et  vous, 
répondit  l'hermite  ,  qu'alliez-vous  faire  là- 
haut  où   est  ce  morceau  de  mort?  » 

Fierbrac  se  tut;  mais  pendant  que  l'her- 
mite arrangeoit  dans  un  buffet  la  desserte 
de  la  collation,  il  me  tira  à  part  et  me 
dit  à  voix  basse  :  «  Mon  ami ,  nous  ne 
"sommes  pas  ici  en  sûreté.  Il  y  a  de  la  sor- 
cellerie, de  la  diablerie,  du  maléfice  dans 
le  fait  de  cet  homme.  Il  n'est  pas  ce  que 
vous  pensez.  La  curiosité  m'a  fait  monter 
dans  une  des  d.cux  chambres  qui  sont  ici 
dessus.   J'ai  ouvert  une  armoire,  j'ai  vu 
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pendu  à  un  poite-manteau  un  fVac  gris 
fort  propre,  et  à  café  un  long  et  large  da- 
mas. Jaî  tiré  un  tiroir  de  la  commode, 
j'y  ai  vu  deux  pistolets  d'arçon  et  deux 
de  poclie.  Jai  tiré  un  autre  tiroir,  j'y  ai 
trouvé  une  petite  boite  (juarrée  ;  je  lai 
ouverte,  il  y  avoit  dedans  le  portrait 
d'une  jeune  fille  d'environ  dix-huit  ans, 
belle  comme  l'amour.  Je  suis  entré  dans 
l'autre  pièce  ,  j  y  ai  vu  de  mes  yeux,  de 
mes  deux  yeux,  une  tête  de  mort  toute 
fraiclie.  Mon  ami ,  cet  homme  a  une  phy- 
sionomie qui  trompe  ;  c'est  un  vieux  co- 
quin qui  fait  des  soililèges  pour  que  les 
jeunes  filles  soient  amoureuses  de  lui.  Nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  sortir 
d  ici  le  plus  promp/lement  possible.  Je  n'ai 
pas  envie  que  mon  chef  soit  embaumé.  Les 
Najx)litains  ont  assez  de  celui  de  Saint- 
Janvier;  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  encore 
celui  de  Fierbrac.  » 

Je  ne    pus    m'empêcher    de    rire  aux 
éclats  des  conjecture6 ,  de  la  teireur ,  des 
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réflexions  de  Flerbrac.  L'hermllé  me  de- 
manda le  sujet  de  ma  grande  gaité  ;  je  lui 
répondis  que  mon  confrère,  quoique  d'un 
pays  où  les  hommes  sont  ])lus  braves  que 
par-tout  ailleurs ,  avoit  tellement  peur  de 
la  tële  de  mort,  qu  il  vouloit  sur-le-champ 
regagner  le  chemin  de  Naples.  «  Qu'à  cela 
ne  tienne,  repondit  l'hermite  ;  partons  à 
l'instant  :  mais  à  une  condition ,  c'est  que 
votre  cher  confrère  sortira  d'ici  comme  il 
y  est  venu,  c'est-à-dire,  qu'il  se  laissera 
bander  les  yeux;  sinon  il  tiendra  compa- 
gnie à  la  tête  de  mort.  —  Parbleu!  dit 
Fierbrac ,  bandez-moi  les  yeux,  le  nez,  la 
bouche ,  les  oreilles  ;  mais  mettez-moi  hors 
d'ici.  »  En  disant  cela ,  il  tira  son  mouchoir 
qu'il  se  laissa  doucement  attacher  sur  les 
yeux. 

Lorsque  nous  fumes  au  bas  de  la  mon- 
tagne ,  prêts  à  prendre  congé  de  1  hermite, 
Fierbrac,  lui  dit  :  «  Ah  ça!  bon  père,  je 
vais  maintenant  vous  parler  sérieusement. 
J'avois  grande  envie  de  vous  voir;  cette 

envie 
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envie  est  satisfaite;  je  ne  recommencerai 
pas.  Vous  êtes  tout  au  moins  un  homme 
fort  singulier;  mais  qui  que  vous  soyçz, 
peu  m'importe  ;  c'est  votre  affaire  et  non 
la  mienne.  Ce  bandeau  que  vous  m'avez 
mis  sur  les  yeux ,  n'est  pas  une  malice  que 
vous  avez  voulu  me  faire;  c'est  une  pré- 
caution que  vous  avez  prise  contre  ma  cu- 
riosité, et  que  vous  avez  cru  masquer  par 
vos  plaisanteries.  Vous  ne  me  connoisse 
pas  ,  bon  père  ;  vous  n'avez  a  craindre  de 
moi  aucune  indiscrétion.  Ma  place  et  les 
devoirs  que  j'y  remplis,  m'ont  fait  con- 
tracter l'habitude  de  respecter  les  secrets 
d'autrui.  Je  respecterai  le  vôtre ,  qui  que 
vous    puissiez  être.  Il  est  d'ailleurs   dans 
mon  naturel  de  ne  me  mêler  que  de  mes 
affaires  personnelles,  et  de  ne  point  m'in- 
(juiéter  de  celles  qui  me  sont  étrangères. 
Vous    pouvez    donc    dormir    en    paix  , 
tout  comme  si   vous  ne  m'aviez   jamais 
vu.  » 

L'hermite  répondit  à  cette  déclaration 
Tome  IIL  H 
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par  des  compîimens  et  par  des  excuses, 
sur  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  fatiguer 
les  autres ,  de  confidences  qui  ne  pouvoient 
les,  intéresser   en   aucune  manière. 

Fierbrac  a  tenu  parole  ;  il  ne  s'est  jamais  en- 
tretenu de  Ihermite  qu'avec  moi  seul.  Lors- 
que nous  lui  eûmes  fait  nos  adieux ,  Fier- 
lirac  me  demanda  quel  plaisir  je  pouvois 
trouver  à  fréquenter  ce  singulier  corps,  et 
quel  fruit  j'attendois  d'une  liaison  avec  un 
tel  oi'iginal.  «  C'est  ,  lui  répondis -je  , 
parce  qu'il  est  original,  parce  qu'il  est  ex- 
traordinaire ,  que  je  désire  ardemment 
connoître  l'histoire  de  sa  vie.  Je  ne  sais 
quel  démon  me  pousse  à  avoir  cette  con- 
noissance  :  mais  enfin  je  désire  ardemment 
de  l'avoir;  je  brûle  de  me  satisfiire.  J'es- 
père y  parvenir  avec  de  la  douceur ,  de 
la  déférence,  avec  des  procédés  qui  me 
gagneront  peu  -  à  -  peu^  sa  confiance.  — 
Grand  bien  vous  fasse ,  me  dit  Fierbrac  ; 
pour  moi  j'ai  assez  de  cet  homme;  j'en 
suis  rassasié  ;  je  n'aime  point  les  gens  qui 
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s'écarlcnl  de  la  route  battue,  et  qui  ne 
courent  qu'après  le  merveilleux,  qu'après 
les  bizarreries;  je  vous  avoue  même  que 
je  suis  naturellement  porté  à  me  mé- 
fier d'eux.  — Reste  à  savoir,  répondis- 
se ,  si  on  est  toujours  maître  de  rester  dans 
la  route  battue  ;  et  avant  de  mal  penser 
de  ceux  qui  l'ont  cjuittée,  ne  convient-il 
pas  de  connoître  leurs  raisons?  Je  sus- 
pcnd$  donc  mon  jugement  sur  l'iiermite, 
jusqu'à  ce  que  je  connoisse  les  siennes.  » 
Je  l'ai  eue ,  don  Carlos ,  cette  connois- 
sance  ;  mais  d'une  manière  à  laquelle  je 
ne  m  attendois  guère,  et  qui  sera  pour 
vous  aussi  un  grand  sujet  d'étonnement. 
Je  remets  ce  récit  à  ma  premièrç  lettre  ; 
je  suis  obligé  de  terminer  celle-ci,  ayant 
des  dépêcbes  à  expédiei*  par  le  môme  Cou- 
rier qui  vous  la  portera. 
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HUITIEME    PARTIE 
LETTRE    PREMIÈRE. 

Fernand  Texabo  à  don  Carlos  de  Massaréna. 
Naples,  i8  Août  17.,. 

Sans  préambule  je  reprends  mon  rëcît. 
Un  jom'  au  sortir  de  table,  votre  père 
me  dit  :  «  Fernand,  irez-vous  aujourd'hui 
vous  promener  vers  la  Solfaterra  ?  — 
Oui ,  seigneur.  —  L'iiermite  dont  vous 
vous  ralTolez  vous  attend-il  ?  —  Il  m'at- 
tend.  —  Lui  avez-vous  promis  de  le  voir 
aujourd'hui  ?  — Je  le  lui  ai  promis.  — A 
quelle  heure  vous  attend  -  il  ?  —  Vers 
les  six  heures.  • —  A  quel  endroit  vous  êtes- 
vous  donné  rendez-vous  ?  — -  Auprès  4e 
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la  Grolte-aux-Cliiens. — Eh  bien,  Fernandl^ 
vous  ne  verrez  point  aujourd'hui  le  mer-' 
veilleux  hermite.  Il  est  nécessaire  que  vous 
portiez  une  dépêche  de  notre  cour  che2i 
lambassadeur  de  France;  il  est  prévenu; 
il  vous  attend  à  six  heures;  celte  affaire 
ne  peut  pas  se  remettre.  Adieu. 

Je  me  rendis  en  effet  chez  l'ambassa- 
deur de  France  sur  les  six  heures.  L'af- 
faire dont  j'avois  à  l'entretenir,  me  re- 
tint chez  lui  deux  mortelles  heures.  Il  étoit 
trop  tard  pour  aller  voir  l'hermite.  Je  joi- 
gnis Fierbrac  ;  nous  allâmes  faire  un  tour 
sur  le  port,  et  je  rentrai  à  f hôtel  vers  les 
dix  heures.  Le  Suisse  en  m'appercevant  me 
dit  d'un  air  presqu'effaré  :  «  Le  seigneur 
ambassadeur  est  rentre. — Eh  bien!  lui  ré- 
pondis-je,  qu'y  a-t-il  là  de  singulier?, — 
En  rentrant,  continua  le  Suisse  ,  il  a  de- 
mandé si  vous  étiez  arrivé.  Sur  ce  qu'on 
lui  a  répondu  que  non  ,  il  a  ordonné  qu'on 
vous  allât  chercher  sur-Ic-champ  chez  l'am- 
bassadeur de  France.  Qn  ne  vous  y  a  point 
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trouvé.  Le  seigneur  ambassadeur  a  pam 
en  montrer  de  l'humeur ,  et  a  commandé 
qu'à  quelqu'heure  que  vous  rentrassiez,  on 
vous  dit  de  passer  dans  son  cabinet.  » 

Cet  avis  m'alarma.  Je  m'attendis  à  quel- 
que chose  d'extraordinaire;  et  comme  s'il 
n'eût  pas  fallu  en  être  instruit  tôt  ou  tard  , 
)e  me  repentis  détre  rentré  d'aussi  bonne 
heure.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  reculer. 
Je  gagnai  en  tremblant,  et  le  cœur  extrê- 
mement agité,  le  cabinet  de  votre  père.  Je 
le  trouvai  assis  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  revoit  profondément.  11  avoit  le  coude 
appuyé  sur  le  bras  du  fauteuil  et  la  tête 
sur  sa  main.  En  me  voyant  il  se  leva  avec 
vivacité,  et  me  dit:  «  Seigneur  Texado, 
vous  êtes  un  méchant  physionomiste.  Votre 
hermite  m'a  tout  l'air  d'êlre  un  franc  vau- 
rien. —  Quoi!  répondis -je  tout  étonné, 

est-ce  que  Flerbrac  vous — Il  ne  s'agit 

point ,  reprit  votre  père  en  m' interrom- 
pant, il  ne  s'agit  point  de  Fierbrac  qui  ne 
m'a  rien  dit.  Il  s'agit  de  vous,  de  vous  seul*. 
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Il  faut  que  vous  livriez  cet  hermile  enti'é 
mes  mains.  —  Qui?  moi  !  m'écriiai-je  avec 
horreur ,  que  je  fasse  un  tel  office  !  Non , 
certes,  ne  l'attendez  pas  de  moi.  — Pre- 
nez-vous, ou  ne  prenez-vous  pas  intérêt  à 
lui  ?  —  Je  ne  cache  point  que  je  lui  suis 
attaché ,  et  que  je  suis  fort  éloigné  d'en 
avoir  l'idée  que  vous  venez  de  manifester. 
' — Quelle  que  soit  votre  opinion  sur  son 
compte ,  aimez-vous  mieux  que  je  l'envoie 
chercher  par  trente  fusiliers  que  de  l'ame- 
ner vous-même  ici  ?  —  Seigneur....-^ — Je 
n'ai  pas  besoin  de  votre  réponse  ;  voici  la 
conduite  que  vous  tiendrez.  Demain  vous 
irez  le  joindre  à  l'heure  où  vous  avez  cou- 
tume de  lui  rendre  visite.  Vous  irez  en 
voiture,  et  en  descendrez  assez  loin  du 
lieu  où  vous  devez  le  rencontrer,  pour 
que  le  cocher  ne  vous  voie  point  lahor- 
der.  Vous  mènerez  avec  vous  Miguel  Ca- 
talinos  mon  valet-de-chambre  ;  vous  pou- 
vez-vous  fier  à  lui;  vous  exigerez  de  votre 
hermite ,  qu'il  quitte  sa  robe  et  qu'il  prenne 
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un  Imhlt  de  cavalier.  S'il  n'en  a  point,  Mi- 
guel vous  en  donnera  un  de  ma  garde- 
l'obe ,  ou  vous  en  achèterez  un.  Vous  at- 
tendrez pour  arriver  avec  lui  à  Ihôtel , 
qu'il  fasse  tout-à-fait  nuit.  Vous  le  con- 
duirez dans  la  chambre  que  vous  auiez  eu 
soin  de  lui  faire  préparer,  et  lui  don- 
nerez à  souper  dans  la  vôtre.  Le  lende- 
main matin  vous  prendrez  le  chocolat 
ensemble ,  et  vous  descendrez  aussi  -  tôt 
après  tous  les  deux  dans  mon  cabinet. 
Vous  pouvez  vous  retirer,  Fernand;  ce 
que  je  dis-là  est  si  claii-  que  tout  commen- 
taire est  inutile.  Il  faudra,  seigneur  Texado, 
me  donner  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  col- 
lusion entre  vous  deux,  et  me  rendre 
raison  du  défaut  de  votre  mémoire. 
Adieu  ,  encore  une  fois  ;  vous  pouvez  vous 
retirer.  » 

Je  quittai  votre  père  sans  proférer  une 
seule  parole;  j'étois  tout  étourdi  de  ce  qu'il 
venoit  cie  me  dire,  et  aussi  sot  qu'un  éco- 
lier que  son    régent  surprend    en   faute. 
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«  Que  signifie  ceci?  me  dis  -  je  à  moi- 
même  lorsque  jo  fus  seul  dans  ma  cham- 
bre. L'hermite  est  un  scëlér^at  ;  je  suis  en 
collusion  avec  lui  ;  il  me  faut  rendre  rai- 
son du  défaut  de  ma  mémoire.  On  ne  m'a 
appelé  je  crois,  qu'une  ou  deux  fois,  Fer- 
nand  ;  me  voilà  redevenu  seigneur  Texado. 
Fiat  lux,  J^e  veux  mourir  si  je  comprends 
c[uelque  chose  à  tout  ceci  ;  mais  j'aurois 
beau  donner  l'essor  à  mon  imagination,  je 
n'y  comprendrols  pas  davantage.  L'her- 
mite est  un  scélérat  ou  un  honnête  homme. 
Je  ne  pense  pas  C|ue  depuis  qu'on  argu- 
mente, on  ait  mieux  posé  un  dilemme. 
Si  c'est  un  scélérat,  pourquoi  ces  ména- 
gemens?  Pourquoi  loger  dans  son  hôtel 
un  scélérat?  Si  c'est  un  honnête  homme, 
quel  droit  a-t-on  de  troubler  sa  tranquil- 
lité ?  Que  ne  le  laisse-t-on  en  repos  ?  Ah  ! 
don  Pedro,  don  Pedro,  je  n'ai  ni  votre 
esprit ,  ni  votre  expérience  ;  mais  vos  façons 
de  faire  me  semblent  fort  bizarres.  Et  il 
faut  que  moi  je  serve  d'instrument  à  cette 
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violation  du  droit  des  gens  !  c'est-à-dirc  ; 
que  de  secrétaire  dambassade,  me   voità 
transformé  en  alguasil.  Oh!  seigneur  am- 
bassadeur ,  celle-là  est  trop  forte  ;  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  sergent  dans  ma  famille,  et 
il  n'y  en  aura  jamais.  Et  bien  oui  ;  mais  si 
je  n'y  vais  pas  ,   on  enverra  à  ma  place 
trente  fusiliers.  En  conscience  je  suis  obli- 
gé d'éviter  cette  humiliation  cà  ce  digne 
homme;  oui,  c'est  un  homme   de  bien; 
s'il  ne   l'étoit  pas,  je  ne  me  sentirois  pas 
un  si  grand  penchant,  une  si  forte  alTcc- 
tlon  pour  lui.  Je  n'ai  d'ailleurs  reçu   de 
lui  que  de  bons  procédés;  et  il  ne  devra 
peut  -  être    les  malheurs  qui  l'attendent , 
qu'à  la  complaisance  qu'il  a  eue  de  me 
montrer   sa    retraite.    Allons,    n'Importe. 
Supposons  que  je  me   détermine  à  faire 
ce  qu'on  exige   de  moi.  Et  qui  vous  dit, 
seigneur    ambassadeur  ,   que  cet   hon^mc 
consentira  à  me  suivre  sur  ma  simple  som- 
mation? SU    ne  me  suit  pas,  vous  direz 
qu  il  y  a  collusion ,  que  je  perds  la  mé- 


(  -TO  ) 
moire  ,  et  je  ne  serai  plus  que  seigneur 
Texado.  » 

Je  m  endormis  en  faisant  toutes  ces  ré- 
flexions, et  dormis  assez  bien.  Le  lende- 
main en  m'évcillant ,  mes  irrésolutions  re- 
commencèrent. «  Voici,  me  dis-je,  une 
bien  cruelle  journée.  »  Je  ne  savois  vérita- 
blement à  quoi  me  déterminer.  Ma  mission 
me  répugnolt  singulièrement  ;  je  n'osoîs 
cependant  m'en  décharger  sur  un  autre. 
J'étois  tenté  d'aller  faire  des  observations 
à  votre  père  ;  je  me  levois  de  ma  chaise  , 
je  descendois  ,  mais  je  restois  au  milieu  de 
l'escaRer;  je  n'avois  pas  le  courage  d'aller 
plus  loin.  A  table  don  Pedro  dut  s'ap- 
percevoir  que  j'étois  rêveur  et  triste  ;  mais 
il  ne  me  parla  pas  plus  de  Ihermite  que 
s'il  n'en  eût  jamais  été  question. 

Le  tems  cependant  avançoit ,  et  il  me 
fallut  prendre  mon  parti.  Je  fis  arranger 
proprement  une  chambre  à  côté  de  mon 
appartement  ;  je  fis  mettre  les  chevaux  à 
la  voilure ,  et  dis  à  Miguel  de  me  suivre' 
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Le  caresse  niTcta  sur  la  route ,  et  je  m'a- 
vançai seul  à  travers  champ  vers  l'en- 
droit oij  je  comptois  trouver  mon  bermite. 
Je  le  rencontrai  précisément  dans  la  même 
prairie  où  Fierbrac  nous  avoit  surpris.  En 
m'appercevant  il  me  sauta  au  cou ,  et  me 
témoigna  qu'il  avoit  été  extraordinaire- 
ment  inquiet  de  ne  m'avoir  pas  vu  la 
veille.  «  Je  me  suis,  ajouta-t-il,  trop  ac- 
coutumé à  vous;  vous  seriez  mon  fils,  que 
je  ne  vous  aimerois  pas  davantage  ,  et  je 
vous  avoue  avec  ingénuité  que  quand  il 
faudra  nous  séparer  pour  toujours,  je  ne 
sais  pas  si  je  serai  assez  fort  pour  sup- 
porter cette  séparation.  »  Je  le  remerciai 
beaucoup  de  ce  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de 
copcevoir  pour  moi  de  tels  sentimens.  En- 
suite venant  au  fait ,  je  lui  dis  : 

«  Mon  père ,  je  vous  apporte  une  nou- 
velle qui  vous  étonnera  peut-être.  Le  sei- 
gneur ambassadeur  d'Espagne  désire  vous 
voir.  —  Non  ,  non  ,  me  dit-il ,  ne  me 
1  amenez  pas  ;  je  ne  veux  pas  de  ces  visites. 
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—  Je  ne  vous  lamèrieral  pas ,  car  ce  n'est 
pas  chez  vous  qu'il  veut  vous  voir,  c'est 
chez  lai.  —  Que  ditcs-vous-làPEt  de  quelle 
nature  est  ce  désir  de  l'ambassadeur?  — 
De  la  nature  de  tous  les  désirs  qu'il  forme , 
c'est-à-dire  ,  d'une  volonté  ferme  ,  stable , 
et  à  laquelle  on  chercheroit  en  vain  à  se 
soustraire. — Je  ne  m'étonne  point,  Fer- 
nand ,  que  vous  sachant  que  je  suis  ici , 
l'ambassadeur  le  sache  aussi  ;  mais  pour- 
riez-vous  me  dire  la  raison  qui  lui  fait 
désirer  de  m'entretenir  ?  —  Vous  la  sa- 
vez certainement  mieux  que  moi.  Ce  n'est 
point  ici  l'instant  de  vous  rien  déguiser. 
Je  ne  sais  point  qui  vous  êtes  ;  ce  n'est  pas 
que  je  n'eusse  été  très-curieux  de  le  savoir; 
mais  j'attendois  de  vous  avoir  inspiré  assez 
de  confiance  pour  que  cette  ouverture  vînt 
de  vous-même.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'ambassadeur.  Il  sait  certainement 
votre  histoire ,  ou  du  moins  il  croit  la  sa- 
voir. Comment  celte  connoissance  Ijii  est- 
elle  venue  tout  d'un  coup  ?  Ce  n'est  peut- 


é\re  pas  un  mystère  pour  vous  ;  c'en  est 
un  pour  moi.  Je  vous  dirai  de  plus  pour 
que  vous  vous  mettiez  en  état  de  répondre 
aux  questions  qu'il  pourra  vous  faire ,  qu'il 
a  de  vous  une  opinion  très-défavorable. 
•—  Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  il  est  comme 
les  autres.  Mais  croyez-vous  qu  il  veuille 
me  faire  un  mauvais  parti  ?  —  Vous  voyez 
que  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour 
vous  attirer  chez  lui ,  n'a  non-seulement 
rien  qui  doive  vous  effaroucher ,  mais  n'est 
même  pas  malhonnête.  Je  ne  lui  ai  point 
laissé  ignorer  que  j'étois  votre  ami  ,  il  ne 
pouvoit  donc  pas  vous  envoyer  un  mes- 
sager qui  vous  iiit  plus  agréable.  —  Non 
certainement.  Vous  ne  partagez  donc  pas 
l'opinion  qu'il  a  sur  mon  compte?  — 
Pouvcz-vous  me  faire  une  telle  question  ? 
Je  me  suis  donc  bien  mal  fait  connoître  à 
vous ,  si  vous  n'êtes  pas  entièrement  con- 
vaincu que  je  paie  par  un  parfait  dévoù- 
mcnt  à  vos  intérêts ,  l'amitié  que  vous  vou- 
lez bien  me  porter?  —  Avez-vous  du  crédit 


(  i83  ) 

sur  l'esprit  de  Tambassadeur  ?  —  Je  vous 
étonnerols  si  je  vous  faisois  le  récit  des 
bontés  qu'il  m'accorde.  Son  fils  n'en  est 
pas  mieux  traité  que  moi  ;  mais  ne  nous 
flattons  pas.  Personne,  personne  n"a  du 
crédit  sur  son  esprit.  Si  ce  qu'on  lui  de- 
mande est  juste ,  il  l'accorde  sur-le-champ 
sans  difficulté  ,  de  quelque  part  que  lui 
vienne  la  demande  ;  mais  j'aimerois  mieux 
renoncer  à  le  voir ,  et  me  retirer  pour 
toute  la  vie  dans  votre  hermitage  ,  que  de 
me  hasarder  à  lui  faire  une  prière  qu'il 
jugeroit  contraire  à  la  justice.  —  J'avois 
un  pressentiment  de  tout  ceci.  Hier  à 
l'heure  où  vous  avez  coutume  de  venir , 
j'apperçus  aux  environs  de  la  Grotte-aux- 
Chiens,  un  homme  de  belle  taille  ,  d'une 
physionomie  noble  ,  ayant  loeil  un  peu 
arrogant,  une  cicatrice  à  la  joue,  qui 
cherchoit  à  me  bien  envisager.  Il  revint 
môme  trois  ou  quatre  fois  sur  ses  pas  pour 
me  mieux  examiner.  11  étolt  seul  ;  mais 
j'ai^pcrçus  dans  le  lointain  une  voilure  et 
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quatre  laquais.  Ne  scioit-ce  point  l'am- 
bassadeur ?  —  C'est  lui-même;  du  moins 
je  le  décide  ainsi  d'après  le  portrait  que 
vous  m'en  faites.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
a  voulu  vous  voir  de  près,  et  je  ne  m'étonne 
plu»  maintenant  de  ce  qu'il  ne  voulut  pas 
hier  que  je  vinsse  vous  voir  à  mon  ordi- 
naire. —  Je  l'ai  eu  présent  à  l'imagination 
toute  la  nuit.  Je  dois  me  tenir  en  garde 
contre  lui  ;  je  crois  que  la  prudence  le  veut 
ainsi.  Dans  la  position'  où  je  me  trouve  , 
il  ne  me  convient  pas  de  rien  donner  au 
hasard.  S  il  arrivoit  tel  événement  qui  peut 
très-naturellement  arriver ,  vous  seriez  le 
premier  à  me  blâmer  de  m'étre  mis  sous 
la  griffe  du  lion.  En  conséquence  je  ne 
suis  point  tenté  de  déférer  au  désir  de 
l'ambassadeur.  Il  jurera ,  il  pestera ,  il  ma- 
chinera ;  que  m'importe  ?  Je  suis  introu- 
vable dans  mon  hermitage  ;  jy  ai  des 
vivres,  et  je  puis  y  en  introduire  autant 
que  je  voudrai  sans  quon  le  sache  ;  j'en 
serai  quitte  pour  n'en  plus  sortir  ;  iV  y  a 
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des  prisons  plus  désagréables  que  celle-là. 
—  Fort  bien  ;  si  c'est-là  voire  dernière 
résolution  ,  je  retournerai  à  Thôtel  comme 
j'en  suis  venu.  J'aurai  les  prémices  de 
l'orage;  je  m'en  tirerai  comme  je  le  pour- 
rai. Mais  puisque  nous  tenons  ici  conseil, 
permetlcz-moi  avant  de  vous  arrêter  à 
cette  dernière  résolution  ,  de  vous  pré-  " 
senfer  une  ou  deux  observations.  Il  est  in- 
dubitable que  vous  avez  une  affaire  quel- 
conque. Si  cette  affaire  est  de  nature  que 
vous  ne  puissiez  obtenir  ni  grâce ,  ni  par- 
don ,  ni  indulgence  ,  restez  ici  ,  cachez- 
vous  plutôt  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
car  vous  êtes  perdu  si  vous  tombez  entre 
les  mains  de  son  excellence.  Si  au  con- 
traire cette  affaire  est  d'une  telle  nature, 
que  vous  ne  soyez  que  malheureux  ,  et 
qu'elle  vous  laisse  irréprochable  du  côté  de 
la  probité  comme  j'en  suis  parfaitement 
convaincu  ,  venez ,  espérez  tout  de  l'am- 
bassadeur ,  parce  que  comme  je  ne  puis 
trop    vous  le   répéter ,    ccst   un    liomme 
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ëclairé,  droit,  juste,  et  qui  comme^  le 
chancelier  Cramer  ,  laisseroit  brûler  sa 
main  dans  un  brasier ,  s'il  avoil  été  assez 
malheureux  pour  que  sa  main  eût  con- 
tribué à  la  perte  d'un  homme  inno- 
cent. En  supposant  toujours  que  1  a  fia  ire 
qui  vous  relient  ici,  n'est  que  mallieureuse  , 
vous  devez  avoir  un  grand  intérêt  à  la 
faire  finir  ^  soit  pour  vous  personnelle- 
ment ,  soit  pour  vos  parens  et  vos  amis. 
Peut-être  ôtes-vous  père  de  famille.  Dans 
ce  cas  vous  devez  désirer  ardemment  détrc 
rendu  à  ceux  qui  vous  doivenl  le  jour.  En 
partant  donc  toujours  de  cette  supposition , 
que  votre  affaire  peut  avoir  une  issue  heu- 
reuse ,  bien  loin  de  répugner  à  vous  livrer 
à  l'ambassadeur,  vous  devez  remercier  le 
ciel  qui  vous  jette  dans  les  bras  d'un  homme 
duquel  vous  devez  attendre  ce  que  peut- 
être  nul  autre  n'eût  fait.^  Au  surplus  si 
vous  ne  venez  pas ,  quarrivera-t-il  .^  On 
enverra  ici  des  soldats ,  un  régiment ,  deux 
régimens,  s'il  le  faut.  Ils  environneront  la 
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montagne  ;  ils  en  battront  >sl  bien  tous  ïcs 
buissons  ,  qu'enfin  ils  découvriront  votre 
retraite.  On  déterre  bien  des  faux-mon- 
noyeui-s  dans  les  abîmes  de  la  terre.  Votre 
liermitage  est-il  plus  difficile  à  trouver  ? 
Prendrez-vous  la  fuite  ?  Et  en  aurez-vous 
le  tems  ?  Peut-être  une  heure  après  mon 
retour  à  Naples,  le  blocus  de  votre  re- 
traite sera-t-il  commence.  Et  quand  vous 
pourriez  fuir,  où  irez-vous?  Vous  n'au- 
riez peut-être  une  retraite  assurée  qu'en 
Angleterre.  Mais  il  y  a  loin  d'ici.  Et  d'ail- 
leurs est-ce  vivre  que  de  vivre  comme 
Ca'i'n?  » 

C'est  ainsi  que  je  parlai  à  l'hermîte  ,  et 
je  ne  sais  où  je  trouvai  toutes  ces  raisons, 
car  je  n'avois  pensé  à  rien  de  tout  cela 
avant  de  l'aborder.  Mon  discours  lui  fit 
impression.  «  Fernand  ,  me  dit-il ,  vous  rai- 
sonnez on  ne  peut  pas  mieux  ;  je  défie  qu'on 
trouve  dans  aucune  université ,  un  meilleur 
logicien  que  vous.  Vous  me  décidez  ;  je 
me  rends.  Si  ma  confiance  en  T intégrité 
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de  l'ambassatleur  est  liompcc  ,  vous  en 
aurez  bien  du  regret.  Vous  ne  penserez 
pas  un  jour  de  votre  vie  à  moi  sans 
verser  des  lanncs  de  sang;  vous  dësirerez 
ne  m'nvoir  jamais  connu  ;  çt  il  ne  sera 
plus  tems.  Quand  faut-il  que  je  me  rende 
à  la  ville  ?  —  Sur-le-champ  ;  on  exige  que 
vous  y  soupiez  et  y  couchiez  ce  soir. — 
Cela  ne  se  peut  pas.. Sorti  d  ici  je  ne  sais 
pas  quand  j'y  rentrerai,  ni  même  si  j'y 
rentrerai  jamais,  et  je  ne  veux  pas  y  laisser 
les  efiets  qui  m'appartiennent.  Comment 
en  si  peu  de  tems  les  emballerons-nous 
et  les  transporterons-nous?  —  Je  vois  que 
les  hcrmites  de  votre  trompe  ne  sont  pas 
aussi  philosophes  que  Bias  qui  portoit 
tout  son  avoir  avec  lui  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  moment  de  plaisanter.  Vous  me 
faites-là  une  difficulté  à  laquelle  je  n'avois 
pas  pensé.  Si  votre  paquet  n'avoit  pas  été 
plus  gros  qu'un  sac  de  nuit  ou  qu'un 
porte-manteau,  nous  laurions  traîné  hors 
des  limites  de  votre  solitude  :  un  dômes- 
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tique  de  l'ambassadeur ,  que  j'ai  lalssé-là 
sur  le  chemin  de  Naples  dans  le  carosse, 
et  qui  est  un  garçon  fort  discret ,  seroit 
venu  nous  débarrasser  du  fardeau.  — Dès 
que  vous  avez  un  carosse  et  un  laquais  ; 
nous  pouvons  sortir  de  cet  embarras.  Je 
me  contenterai  pour  aujourd'hui  dïm 
porte-manteau.  J'ai  un  moyen  d'avoir  mes 

autres   eflets  quand  je  le  désirerai. Je 

dois  vous  diie  encore  qu'il  vous  faut 
prendre  un  habit  de  cavalier  ;  l'ambas- 
sadeur ne  veut  point  voir  votre  robe  dans 
son  hôtel.  Jo  n'ai  point  apporté  d'habits, 
paice  que  vous  en  avez  un  là-haut ,  et 
peut-être  plus  d'un.  » 

Tout  étant  ainsi  arrangé  je  dis  à  Iher- 
mite  de  prendre  les  devants,  et  de  s'aller 
tenir  caché  à  l'endroit  oii  commencèrent 
les  tours  et  détours  qui  conduisoient  chez 
lui.  Je  fis  avancer  la  voiture  au  bas  de  la 
montagne,  et  je  dis  à  Miguel  de  me  suivre. 
A  l'entrée  des  circuits  je  lui  ordonnai  de 
in'attendre  :  je   disparus  à  ses  yeux;   je 


(  19^  ) 
joignis  llicrmite,  et  nous  montâmes  en-* 
semble  à  Ihermitage.  Son  paquet  fut  bien- 
tôt fait  ;  il  shabilla  ensuite  ,  fit  une  prière 
de  quel<|ues  minutes  dans  sa  cliapolle,  et 
nous  partîmes  portant  à  nous  tleux  lé 
porte-manteau.  Nous  le  remîmes  à  Miguel 
lorsque  nous  l'eûmes  rejoint  ;  nous  mon- 
tâmes en  voiture  et  prîmes  le  cbemin  de 
la  ville. 

La  nuit  étoit  avancée  lorsque  nous  ar- 
rivâmes à  Ihôtcl.  Je  demandai  si  l'ambas- 
sadeur s'étoil  enquis  de  moi  ,  s'il  s'étoit 
informé  si  j'étois  rentré.  On  me  répondit 
qu'il  n'en  avoit  pas  soufflé  le  mot ,  et  qu'il 
éloit  déjà  couché.  J'admirai  cette  tran*- 
quillilé. 

Nous  montâmes  l'ex-hcrmite  et  moi, 
dans  ma  chambre  ;  on  nous  sei-vit  à  souper. 
Il  mangea  d'assez  bon  appétit.  Sa  séré- 
nité m'étonnoit  d'autant  plus,  que  pour 
moi  je  n'élois  pas  tran(|uille.  Je  ne  pou- 
vois  m'empécher  d'avoir  de  linquiélude 
sur  la  fil)  de  celte  aventure ,  et  je  me  re- 
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pentois  de  n'avoir  pas  icfasé  la  commissîofi 
dont    il  avoit  plu   à    votre   père    de  me 
charger.  Ce  que  je  seiitois  au  fond  de  moi- 
même  ,  me  sembloit  du  remords. 

Après  le  souper  un  domestique  con- 
duisit mon  homme  dans  sa  chambre; 
Le  lendemain  matin  quand  il  parut 
chez  moi,  je  lui  demandai  comment  il 
avoit  passé  la  nuit.  Il  me  répondit  qu'il 
avoit  passablement  bien  dormi.  Je  lui  en 
fis  mon  compliment,  lui  ajoutant  que  sa 
tranquillité  me  faisoit  augurer  que  la  jour- 
née quicommençoit,  seroit  heureuse  pour 
lui.  Je  n'avois  cependant  pas  intérieure- 
ment cette  consolante  idée.  Je  ne  pouvois 
me  défendre  d'une  certaine  terreur  qui 
augmenloit  à  mesure  que  l'heure  du  dé- 
jeûner approchoit. 

Le  chocolat  pris,  je  dis  à  mon  com- 
mençai :  «  Allons ,  voilà  l'heure  fatale  ar- 
rivée ;  descendons  au  tribunal  ;  vous  allez 
entendre  votre  jugement.  ■■ —  Mon  juge- 
ment ,  me  dit-il  ;  le  pire  ,  c'est  de  me  re- 
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TTicner  oîi  on  m'a  pris.  J'entends  bien , 
I^rnand  ,  que  m'étant  livre  à  vous,  c'est 
à  vous  si  les  choses  ne  tournent  pas  à 
mon  gré  ,  à  me  rc^intégrer  dans  ma  pre- 
mière prison.  »  Ces  paroles  me  fra])pè- 
rent,  et  n'eurent  d'autre  effet  que  d'aug- 
menter ma  frayeur  sur  le  parti  qu'alloit 
prendre  votre  père. 

Vous  verrez ,  mon  cher  don  Carlos , 
dans  ma  première  lettre,  ce  qu'il  résolut; 
qui  ëtoit  ce  prétendu  lieiTnite,  et  combien 
j'ëtois  fondé  à  prendre   inlérôt    à  lui. 


LETTRE 
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LETTRE    II. 

Le  mériie  au  même. 

Pfaples  ,  19  septembre  17... 

Je  ne  trouvai  point  à  mon  ex-hermite 
mauvaise  mine  sous  son  habit  de  cavalier, 
si  ce  n'est  que  ses  dieveux  taillés  en  rond 
lui  donnoient  un  peu  l'air  d'un  ministre 
anglican.  11  avolt  mis  pour  paroitre  devant 
votre  père,  un  habit  de  drap  gris-blanc 
fort  simple  ,  et  en  bon  espagnol  il  s'étoit 
ceint  le  corps  d'une  épée.  Je  ne  sais  point 
ce  qui  sç  passoit  dans  son  àme,  mais  il 
ne  paroissoit  absolument  aucune  altéra- 
tion sur  sa  figure. 

Nous  trouvâmes  don  Pedro  devant  son 

bureau,   écrivant   fort  paisiblement.   Dès 

qu'il  nous  apperçut,  il  se  leva,    et   d'un 

ton  très-peu  gracieux  dit  à  mon  homme: 

Tome  IlL  I 
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«  D'oîi vient,  seigneur,  parolsscz-vous  de- 
vant moi  avec  une  épëc  ?  Avcz-vous  d'au- 
Ires  armes  sur  vous?  —  J'ai,  lépondll 
l'cx-heimite  ,  deux  pistolets  dans  mes 
poches.  —  Rcmonlez  ,  lui  dit  votre  père, 
dans  votre  chambre ,  et  dëposez-y  vos 
armes  ;  vous  ne  devez  point  en  avoir;  vous 
<^tcs  mon  prisonnier.  >» 

L'ex-hermife  sans  répliquer,  sortit  du 
cabinet.  «  Restez,  Fernand,  me  dit  votre 
père  ;  il  est  bon  que  vous  soyez  présent  à 
cet  entretien.  »  11  se  remit  ensuite  à  écrire 
très-trnnfjuillcment.  Je  remarquai  qu'il 
avoit  sur  son  bureau  deux  pi&tolets  an- 
glois.  Je  ne  l'avois  jamais  surpris  dans  son 
cabinet  avec  de  telles'  armes. 

Lorsque  lex-hermite  fut  rentré  ,  don 
Pedro  se  leva  de  nouveau  et  lui  dit  : 
u  Vous  n'êtes  pas  plus  hermite  que  moi; 
vous  nétes point  Italien  ;  vous  êtes  Esjia- 
^nol  ;  vous  avez  surpris  un  passe-port 
sous  le  nom  d'Antonio  Ro'idera  ;  ce  n'est 
point  votre  nom  ;  vous  vous  appelez  Césa^- 
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cîe  SuM  ;  le  vaisseau  qui  vous  a  reçu  dans 
le  port  de  Cadix ,  a  essuyé  un  naufrage  ; 
il  a  perdu  quelques  hommes  ;  on  vous  a 
cru  quelque  tems  du  nombre  des  moris , 
et  vous  avez  vraisemblablement  accrédité 
ce  bruit.  » 

Celte  apostrophe  me  jeta  dans  la  plus 
grande  surprise,  et  me  fit  une  telle  im- 
pression ,  que  reculant  .trois  pas  et  envisa- 
geant avec  une  sorte  dhorreur  l'ex-hcr- 
mite,  je  m'écriai  involontairement  :  «  Quoi! 
vous  êtes  ce  fameux  César  de  Suza  ?  Juste 
ciel  !  comme  j'étois  trompé  !  » 

c<  Seigneur  Texado,  me  dit  don  Pedro, 
votre  étonnement  est  ici  hors  de  place  ; 
vous  connoissez  aussi-bien  que  moi ,  une 
partie  de  ce  mystère.  Vous  avez  le  signa- 
lement de  César;  vous  en  avez  fait  dresser 
un  double  procès-verbal.  Pourriez-vous 
m'expliquer  d'une  manière  satisfaisante , 
comment  cela  est  sorti  de  votre  mémoire  ?  » 

«  Seigneur,  répondis-je  ,  vous  me  re- 
mettez sur  la  voie ,  je  me  rappelle  actuel- 
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lemcnt  qu'à  la  suite  d'un  long  entretien 
dont  vous  m  honorâtes,  vous  nie  cliar- 
geâles  de  porter  chez  un  minisire  et  chez 
notre  consul,  un  signalement;  je  me  rap- 
pelé fort  bien  que  cliez  l'un  et  chez  l'au- 
tre, je  me  fis  délivrer  une  expédition  de  la 
remise  que  je  faisois,  mais  je  vous  jure  sur 
mon  honneur  que  j'ëtois  si  préoc(  upë  de 
ce  qui  avoit  fait  le  sujet  de  la  conversation, 
que  je  ne  pensois  pas  à  autre  chose;  qu'il 
ne  me  vint  point  à  1  idée  de  lire  le  signa- 
lement ,  et  (ju'après  avoir  déposé  les  pa- 
piers dans  un  carton,  je  n'ai  jamais  eu 
la  fantaisie  de  regarder  ce  qu  ils  conte- 
noient.  » 

a  Vous  le  jurez  sur  votre  honneur  ,  me 
dit  don  Pedro;  j  agrée  votre  excuse;  vous 
n'en  avez  pas  moins  fait  une  faute  dont 
vous  voyez  aujourdhui  la  conséquence. 
Les  procès-verbaux  ont  été  signés  par 
vous,  et  vous  ne  devez  rien  signer  que 
^ous  n'en  ayez  pris  une  lecture  réfléchie.  » 

Don  Pcdfo  s'adressant  ensuite  à  César 
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de  Siiza  qui  ne  me  parolssoît  point  émn  ; 
lui  dit:  «  Et  vous  ,  seigneur,  vous  m'avez 
entendu:  vous  savez  que  ce  que  jai  dit 
est  la  vérité  ;  jugez-vous  maintenant.  •— - 
Seigneur,  répondit  de  Suza,  en  quelle 
posture  comparois-je  ici?  — Je  n  exitends 
rien  à  votre  demande.— —Si  je  comparois 
comme  accusé,  si  vous  êtes  mon  juge,  la 
justice  veut  cjue  vous  m'écoutiez  avant,  de 
me  condamner.  — Je  ne  suis  point  juge; 
je  ne  juge  point;  c'est  à  Madrid  qu'on 
vous  jugera;  ou  pour  mieux  dire,  vous 
y  êtes  déjà  jugé  ;  vous  avez  été  condamné 
au  dernier  supplice  ;  larrét  a  été  exécuté 
en  effigie,  et  il  porte  confiscation  de 
biens.  D'après  cela  quand  je  serois  juge, 
que  pourrois-je  juger  ?  —  Ces  nouvelles 
m'accableroient ,  si  l'aveuglement  et  l'in- 
justice de  mes  semblables  m'étoient  moins 
connus ,  et  si  depuis  long-tems  je  ne  m'at- 
tendois  pas  à  tout  de  leur  part.  D'après 
le  témoignage  du  jeune  Fernand  qui^nous 
écoute,   je  me  suis   flatté   que  vous    ne 
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partageriez  pas  la  pn'cipilation  avec  la- 
ijuellc  le  commun  des  hommes  dispose 
des  réputations .  et  voue  souvent  au  mépris 
et  même  à  la  mort ,  des  gens  de  bien.  Il 
y  a  cependant  ninlhcureusemenl  trop 
d'exemples  d  injustes  condamnations,  pour 
qu'on  ne  dût  pas  se  tenir  en  garde  contre 
le  retour  d'erreurs  aussi  cj*uclles.  Il  n'en 
est  rien  ;  et  comme  le  dit  un  écrivain 
versé  dans  l'histoire  des  peuples,  l'exem- 
ple des  générations  passées  est  toujours 
perdu  pour  la  géncialion  actuelle.  Je  fais 
une  bien  triste  expérience  de  cette  fu- 
neste bizarrerie.  Mais  je  laisse-là  ces  ré- 
flexions cjui  après  tout  ,  pourroient  se 
trouver  dans  la  bouche  d  un  coupable , 
comme  d'un  homme  innocent.  Qu'il  me 
soit  seulement  permis  de  vous  demander , 
d'après  ce  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  dire  c^ue  vous  n'êtes  pas  mon  juge, 
de  vous  demander,  dis-je,  à  quoi  se  ré- 
duit donc  votre  ministère  à  mon  égard  .'* 
— •  A  exécuter  les  ordres   dont   je  suis 
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cliargé,  et  quî  se  renouvellent  avec  une 

sorte  d■imJ^ol•tu^ité  à  chaque  couiicr  qui 
arrive  de  Madrid.  On  y  a  vent,  on  y  est 
à-peu-près  persuadé  que  vous  êtes  caché 
dans  le  royaume  de  Naples,  —  Me  par- 
donnerez-vous  si  j'ose  vous  prier  de  me 
confier  ce  que  portent  ces  ordres  ?  — ■  Ils 
portent  de  vous  arrêter  et  de  vous  en- 
voyer sous  bonne  et  sûre  garde  en  Espa- 
gne par  le  premier  navire  qui  mettra  à 
la  voile.  —  Et  vous  exécuterez  ces  ordres  ? 
• —  Si  la  chose  étoit  moins  grave,  votre 
question  mapprêteroit  à  rire.  Et  quel 
droit  s'il  vous  plaît,  seigneur,  ai-je  d  in- 
terrompre le  cours  de  la  justice,  quand 
sur-tout  je  sais  quil  lui  importe  de  donner 
un  grand  exemple  ;  quand  je  suis  sommé- 
par  des  ordres  que  rien  ne  m'autorise 
d'enfreindre  ,  d'obéir  à  ses  décrets  ?  —  Et 
si  j'élois  innocent  ,  seigneur  ?  . . .  - —  Jour 
de  Dieu!  si  vous  étiez  innocent ,  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ne  parviendroient 
pas  à  vous  arracher  de  mes  bras;  je  livre- 
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rois  plutôt  à  la  mort  mon  fils  ,  ce  jeune 
homme  qui  est  ici  présent ,  cpic  de  laisser 
traîner  à  Iccîia/aud  un  homme  dont 
l'innocence  me  seroit  conhue.  » 

Ces  paroles,  le  Ion  avec  lequel  elles 
furent  prononcées ,  nous  ëmurent  vive- 
ment deSuzaetmoi;  et  par  un  mouvement 
simultané  nous  tomhàmes  aux  pieds  de 
votre  père,  nous  em!)rawsâmes  ses  genoux. 
De  Suza  le  i-cgnrdant  afTcctueusement , 
lui  dit  :  ««  Eh  bien!  seigneur,  je  suis  in- 
nocent. »  Moi  je  m'écriai:  a  Oui,  oui,  il 
est  innocent.  Sont-ce  là  les  yeux,  est-ce 
là  le  maintien  d'un  vil  assassin  ?  Homme 
adorable!  conlinuai-je  en  madressant  tou- 
jours à  votre  p<^re,  pi-enez  cet  infortuné 
sous  votre  protection.  Votre  cœur  ne  vous 
dit-il  pas  qull  la  mérite?  Faites-lui  autant 
de  bien  qu'on  a  voulu  lui  faire  de  mal  ; 
Je  vous  le  demande,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  votre  fils.  Le  seigneur  fie  Suza 
est  peut-être  père  de  famille.,..  » 

«  Txivez-vous,  levez- vous,  nous  dit  dou 
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Pedro  en  m' interrompant  ;  ce  n'est  point 
ainsi  qu'on   traite   des   affaires   aussr'  sé- 
rieuses, j) 

En  me  levant  je  sautai  au  col  de 
de  Suza,  et  je  lui  dis:  «  Eli  bien!  avois-je 
tort  ?  Ne  vous  avois-je  pas  dit  que  c'étoit 
le  ciel  qui  vous  adressoit  un  tel  protecteur  ? 
Allez ,  allez ,  croyez-moi ,  vous  touchez  à 
la  fin  de  vos  malheurs;  vous  ne  serez  plus 
hermite  ;  vous  reverrez  votre  famille.  » 

«  Ce  Fernand,  gromela  tout  bas  don 
Pedro,  a  la  môme  sensibilité  que  don 
Carlos;  ces  deux  enfans  ont  été  jetés  dans 
le  môme  moule.  »  Elevant  ensuite  la  voix", 
il  me  dit  :  «  Fernand,  modérez-vous;  vous 
avez  une  impétuosité  incroyable.  Voyez 
quelle  contradiction  dans  vos  mouvemens  :' 
il  n'y  a  qu'un  instant  César  de  Suza  vous 
faisoit  reculer  d'horreur,  et  actuellement 
César  de  Suza  est  un  ange.  Asseyons-nous, 
ajouta-t-il,  et  traitons  cette  affaire  froide- 
ment. Seigneur ,  continua-il  en  s'adressant 
à  de  Suza,  je  ne  puis  refuser  de  vous  c.n- 
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tendre  ;  mais  pour  que  vous  ne  divagniez 
point,  pour  que  vous  écartiez  de  ce  que 
vous  me  direz,  tout  ce  qui  est  étranger  à 
l'énorme  forfait  dont  vous  (Hcs  accusé  ,  je 
pose  moi-même  l'état  de  la  question;  c'est- 
à-dire  ,  que  je  m'en  vais  j)résenter  histo- 
riquement toutes  les  circonstances  de  cet 
attentat.  Vous  parlerez  ensuite  en  ren- 
fermant votre  apologie ,  s'il  vous  est  pos- 
sible d'en  faire  une,  dans  le  cercle  que 
voas  aura  trace  mon  récit.  Ecoutez- moi 
avec  la  plus  grande  attention. 

»Don  Juan  de  Spinoletto,  frère  de  ma 
femme,  se  trouve  intéressé  à  demander 
vengeance  de  l'attentat  dont  il  s'agit ,  et 
certes,  ce  n'est  pas  sans  raison.  Vous  ne 
pouvez  vous-même  que  l'en  louer.  Spino- 
letto avoit  un  frère  cadet  qui  donnoit  de 
pandes  espérances,  mais  qui  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  manifesta  une  forte  antipathie 
pour  toutes  les  dignités,  pour  toutes  les 
j)laces ,  pour  tous  les  emplois  de  la  société. 
On  voulut  du  moins  essayer  de  le  faire 
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entrer  clans  Télat  ecclésiastique  ;  ce  fut 
inutilement.  Il  entra  dans  un  corps  reli- 
gieux qui  n'existe  plus.  A  la  dissolution 
de  ce  corps  on  mit  tout  en  œuvre  pour 
l'engager  à  prendre  parti  dans  le  cierge 
séculier;  ce  fut  encore  inutilement.  Il  avoit 
fait  sa  profession  ;  il  étoit  dans  les  ordres  ; 
il  refusa  d'être  délié  de  ses  vœux ,  et  suivit 
les  débris  de  son  corps  à  Rome,  où  il 
mourut  quelques  mois  après  généralement 
regretté  de  tous  ceux  c|ui  l'avoient  connu, 
et  de  moi  en  particulier  qu'il  avoit  toujours 
beaucoup  aimé.  Quelques  heures  avant  sa 
mort,  il  écrivit  à  son  frère  une  lettre  fort 
touchante ,  dans  laquelle  il  lui  assuroil  n'a- 
voir eu  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  d'au- 
tre chagrin  que  de  ne  pas  lui  voir  faire  un 
assez  bon  usage  de  la  fortune  dont  il  jouis- 
soit. 

.  »  Par  cette  mort  Spinoletto  et  sa  sœur 
se  trouvèrent  réunir  sur  leurs  télés,  tout 
le  bien  de  leur  père  et  de  leur  mère ,  c|ui 
étoit  considérable  ;  la  mère  étoil  fille  uni- 
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que.  I^  phrc  avoit  une  sœur  qiii  i^pousâ 
Plilllppe  W'enccslas  On(londt,'ros  de  la 
Toné  qui  fut  gouverneur  de  Mailricl. 
Philippe  eut  deux  gar(;ons  et  point  de 
filles.  Il  est  notoire,  seigneur  de  Suza, 
que  vous  étiez  étroitement  lié  avec  le  cadet 
qu'on  appeloit  Joseph.  Cela  eSt  si  vrai,  que 
votre  liaison  a>oit  passé  en  provcibe  ,  et 
qu'on  disoit  dans  toutes  les  sociétés  de 
Madrid  :  Qui  voit  Joseph ,  voit  César  ; 
^ui  voit  César ,  voit  Joseph. 

»  A  làge  d'environ  vfngt'-cinc[  ans 
Josepli  disparoit  sans  rpi'on  puisse  dire 
ce  (pi  il  est  devenu.  Toutes  les  recherches 
que  Ion  iait  pour  le  découvrir,  sont  in+ 
fructueuses.  Deux  ans  après,  Gabriel,  son 
frère  aîné,  meurt  de  la  petite-vérole.  L» 
désolation  du  père  et  de  la  mère  est  à  son 
comble  ;  Spinoictto  la  partage  parce  qu'il 
affcclionnoil  beaucoup  sa  tante  ,  et  qu'il 
com})toit  môme  faire  passer  les  dignités 
dont  il  est  revêtu ,  sur  la  télé  de  son  cou- 
sin  Gabriel.   On  sent  alors  vivement    le 
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regret  de  n'avoir  plus  Josepli.  On  rénoù- 
\elle  les  recherches;  on  prodigue  l'argent; 
on  envoie  jusqu'aux  isles  Philippines;  on 
n'est  pas  plus  heureux  cette  fois-ci  que  la 
première;  on  na  aucune  nouvelle  de  l'in- 
fortuné Joseph.  Philippe  W^enceslas  de  la 
Torré  succombe  au  chagrin  de  se  voir 
sans  cnfans,  il  meurt;  six  mois  après  sbû. 
épouse  le  suit  au  tombeau.  Voilà  donc 
une  famille  éteinte.  Spinoletto  qui  la  re- 
gardoit  comme  la  sienne,  en  a  eu  et  en 
conserve  un  tel  chagrin,  que  je  lui  ai  sou- 
vent entendu  dire  que  quoi  qu'il  aimât 
beaucoup  sa  sœur,  il  se  croyoit  seul  dans 
le  monde ,  depuis  c|ue  cette  famille  n'y 
étolt  plus.  Il  m'a  même  assuré  qu'il  aimoit 
infiniment  plus  Joseph  que  Gabriel .  parce 
qu  il  trouvolt  à  celui-là  une  ardeur  plus 
martiale  ,  des  goûts  ,  un  caractère  plu'i  ana- 
logue aux  siens. 

M  Or,  qu'arrive-t-il  ?  chose  inconceva- 
ble !  Après  six  ans  d'absence,  le  malheu- 
reux Joseph  paroit.  Comment  paroît-il? 
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ÎTn  homme  est  assassine  à  Afijinlaf  ciel 
Campo  ;  cet  Jiomme  c'est  Joseph  ,  unique 
héritier  de  Pliilippe  Wenceslas  de  la 
Torrë.  Vous  avez  un  domaine  auprès 
d  Aguilar  del  Campo.  C'est  dans  l'enclos 
de  votre  domaine  que  Joseph  a  été  assas- 
sine, à  cincjuante  pas  de  votre  maison, 
<lans  un  sentier  qui  conduit  à  un  petit 
bois.  Chose  non  moins  inconcevable  !  on 
trouve  dans  la  poche  de  la  victime  ,  un 
mouchoir  à  votre  marque  ;  ses  bas ,  sa 
chemise  sont  aussi  à  votre  marque;  il  ëtoit 
en  mules,  en  robe -de -chambre,  et  la 
robe-de-chambre  est  reconnue  par  tous 
les  habitans  d' Aguilar,  pour  vous  appar- 
tenir ;  ils  disent  vous  l'avoir  vue  souvent. 
»  Mais  voici  qui  est  horrible  :  cette  ca- 
tastrophe n'est  point  la  suite  d'une  que- 
relle, d'un  duel,  d'une  rencontre,  comme 
on  voudra  l  appeler;  c'est  le  plus  lâche,  le 
plus  infâme  assassinat.  Joseph  est  trouvé 
étendu  par  ferre,  présentant  les  pieds  au 
petit  bois;   de  sorte  que  lorsqu'il  a  été 
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Fr:ippé ,  il  t'ournolt  le  dos  à  votre  maison. 
Il  conste  des  procès-verbaux  et  du  té- 
moignage de  tous  les  habitans  d'Aguilar 
qui  sont  accourus  autour  du  cadavre  ,  qu'il 
avoit  reçu  un  cotfp  de  couteau  dans  les 
reins,  un  second  coup  dans  la  poitrine 
et  un  troisième  dans  le  cœur.  Un  couteau 
ensanglanté  est  trouvé  à  côté  de  lui  ;  ce 
couteau  a  un  manche  argenté  sur  lec|uel 
sont  gravées  vos  armoiries. 

»  Un  fait  bien  singulier,  c'est  qu'on 
fait  passer  devant  le  cadavre ,  tous  les  ha- 
bitans d'Aguilar  ,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  depuis  l'âge  de  six  ans,  jusqu'à 
làge  le  plus  avancé.  Il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  dise  connoître  cet  infortuné  ;  tous 
jurent  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vu  vivant;  que 
ses  Iraits ,  fjue  sa  physionomie  leur  sont 
absolument  inconnus. 

»  On  trouve  parmi  ses  papiers  une 
sorte  de  testament  où  il  se  plaint  beau- 
coup de  sa  famille,  sans  épargner  môme  son 
cousin  don  Juan  Spinoletlo.  Par  ce  testa- 
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tinMit ,  qui  fait-il  son  hëritier?  Cefsar  cTci 
Suza  dont  ce  m«>me  testament  est  un 
pant^gyrique  emphatique.  Un  homme  de 
trente  ans ,  qui  se  condamne  au  cëlihat 
pour  avoir  le  plaisir  de  laisser  tout  son 
bien  à  un  ami,  c'est  bien  certainement  une 
bizarrerie  sans  exemple,  et  qui  présente 
au  premier  coup-d'œil  l'elTcl  d'une  incon- 
cevable sëduction. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  tU;  noms  dire  qu'on 
ne  peut  pas  s'arrj^ter  à  la  conjecture  rjuc 
ce  malheureux  s'est  défait  lui-même.  Un 
suicide  ne  se  frappe  point  par  derrière. 
Il  n'a  point  intérêt  à  prolonger  son  sup-^ 
plice.  Il  cherche  à  se  frapper  d'un  coup 
mortel. 

»  Poursuivons  :  d'après  ces  indices 
tous  les  soupçons  se  portent  sur  vous.  On 
va  aux  informations;  il  en  résulte  que  de- 
puis environ  six  ans  vous  n'avez  plus 
i)ougé  de  votre  domaine,  et  que  vous  y 
avez  A'écu  d'une  manière  fort  retirée,  vous 
séquestrant  peu-à-peu  de  toute  connois-r 
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sance,  de  toute  société.  L'époque  de  votre 
retraite  est  donc  à-peu-près  celle  où  Josepli 
disparut, 

»  Cet  infortuné  a  dû  elre  assassiné  dans 
la  soirée  ou  dans  la  nuit  ;  car  des  ouvriers 
qui  quittèrent  votre  enclos 'entre  cinq  et 
six  helires  de  l'après-midi,  ne  virent  rien. 
Ces  mêmes  ouvriers  y  étant  retournés  le 
lendemain  matin  entre  huit  et  neuf  heures, 
trouvèrent  le  cadavre. 

»  Ce  nest  pas  tout,  et  je  ne  crois  pas 
que  dans  aucune  alïhire,  il  se. soit  accu- 
mulé plus  de  présomptions  contre  un  ac- 
cusé. Il  résulte  de  plus  des  informations, 
que  dans  la  journée  même  où  Joseph  a 
été  assassiné,  on  vous  vit  le  matin  en  pe- 
tite veste,  hochant  tranquillement  votre 
jardin,  et  fjuc  l'après-midi  vous  vous 
promenâtes  à  cheval ,  aux  environs  de 
votre  enclos. 

»  Il  résulte  encore  que  pendant  les 
quinze  jours  qui  ont  précédé  lassassinat, 
vQiis  avez  été  absolument  seul  chez;  vous , 
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allnnf  vous-même  à  vos  provisions ,  faisant 
vous-même  votre  cuisine  et  tout  le  tracas 
tle  votre  ménage.  Il  n'est  pas  pourtant  que 
vous  n'ayez  une  famille,  que  vous  n'ayez 
au  moins  un  clomostirjuc. 

»  Eiifm  dès  qu'on  a  connoissance  de 
I  ass.Tssinat ,  les  ofllciers  de  justice  se  trans- 
[)ortenl  chez  vous.  Ils  n'y  trouvent  ni  vous, 
ni  personne  ;  votre  maison  ëtoit  un  tléserl 
où  il  ne  resloit  plus  que  les  gros  meubles; 
tout  le  reste  avoit  été  enlevé.  » 
•  Tel  fut,  mon  cher  don  Carlos,  le  récit 
àe  votre  père.  Je  connoissois  cette  aven- 
ture seulement  par  le  bi\iit  quielle  avoit 
fait ,  c'est-à-dire  en  gros,  comme  l'on  con- 
noit  toutes  celles  oh  1  on  n'est  pas  person- 
nellement intéressé  ;  mais  il  s'en  faloit  de 
beaucoup  que  j'en  connusse  toutes  les  par- 
ticularités. La  clarté  avec  laquelle  don 
Pedro  en  fit  l'histoire , .  leur  donnoit  à 
mes  yeux  une  force  qui  nétoit  pas  à  l'a- 
vantage de  l'accusé.  Chacune  me  sembloit 
une  preuve  contre  lui,  et  à  mesure  que 
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votre  père  avançoit  dans  son  récit  ,  je 
voyois  jaillir  une  lumière  qui  me  montroit 
que  le  coupable  ëtoit  à  côte  de  moi ,  cjue 
c'ëtolt  César  de  Suza.  L'ensemble  de  toutes 
ces  circonstances  me  parut  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  étoit  l'assassin  de 
Josepb.  Cette  conviction  me  souleva  le 
cœur  au  point  c|ue  je  reculai  involontai- 
rement ma  chaise  d'auprès  de  celle  de 
laccusé.  Je  blâmai  même  intérieurement 
la  patience  de  votre  père  à  entretenir  et  à 
envisager  aussi  long-tems  un  homme  que 
je  ne  regardois  plus  Cjue  comme  un  misé- 
rable, que  comme  un  malfaiteur.  De  Suza 
cependant ,  la  main  droite  dans  le  sein , 
la  gauche  dans  la  poche  de  la  veste,  un 
genou  sur  l'autre,  écoutoit  d'un  air  serein, 
et  ne  sembloit  pas  plus  affecté  que  s'il  se 
fût  agi  de  tout  autre  intérêt  que  du  sien. 
Je  ne  concevois  rien  à  cette  sérénité. 
Voilà,  me  disois-je  à  moi-même,  l'effet 
que  produisent  les  grands  forfaits  :  ils  don- 
nent à  l'àme  l'insensibilité,  la  dureté  du 
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Tnarbrc.  Mais  non  ,  repronois-jc  ensuite  ; 
lame  d'un  scëk'rat  doit  être  tourmentée  de 
la  crainte ,  décliirëe  par  le  remords  ;  seà 
angoisses  doivent  se  peindre  dans  les  yeux, 
dans  les  traits  de  la  figure.  Cette  conlra- 
diclion  dans  mes  idées  remplissoit  mon 
esprit  de  trouble ,  tan<]is  que  le  récit  de 
votre  père  abrcuvoit  mon  àme  d'imligna- 
lion. 

Don  Pedro  qui  s'apperçut  que  je  m'a- 
gitois  sur  ma  chaise,  que  je  souffrois,  me 
dit:  «  Fernand,  votre  imagination  bouil- 
lonne ;  jamais  sans  doute  rien  de  semblable 
à  ce  que  vous  venez  d'entendre,  navoit 
encore  frappé  vos  oreilles.  Plus  cependant 
une  action  vous  paroît  sortir  hors  des  rè- 
gles ordinaires,  })lus  vous  devez  vous  ap- 
pliquer à  la  considérei"  froidement,  afin 
de  mieux  appercevoir  et  mieux  saisir 
toute  l'utilité  qui  peut  en  sortir;  si  au  con- 
traire vous  vous  laissez  frapper  trop  vi- 
vement ,  A'otre  vue  se  trouble  ,  et  vous 
n'appercevez  que  l'écorce  de  ce  qu'il  fal- 
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lolt  approfondir;  je  vous  ferai  de  plus  ob- 
server que  ces  impressions  qui  ébranlent 
si  fortement  les  sens,  qui  produisent  à 
l'extérieur  des  effets  dont  les  spectateurs 
sont  effrayés,  ne  font  qu'eflleurer  lame, 
et  n'y  laissent  aucune  trace.  En  se  laissant 
maîtriser  par  la  force  de  ces  impressions,; 
on  peut  bien  devenir  fou,  mais  on  ne  de- 
vient jamais  sage.  J'ai  connu  des  personnes 
extraordinairement  sensibles  qui  en  sor- 
tant d'un  évanouissement  que  leur  avoit 
causé  leur  sensibilité ,  rioient  à  gorge  dé- 
ployée ,  si  le  premier  objet  qu'on  leur 
présentoit  au  sortir  de  ce  mal-aise  ,  étoit 
un  objet  risible.  Cliez  ces  sortes  de  gens, 
le  corps  est  tout,  et  l'àme  très-peu  de 
cbose.  J'ai  souhaité ,  Fernand ,  que  vous, 
fussiez  présent  à  cet  entretien  ;  s'il  ne  sert 
qu'à  vous  affliger,  qu'à  vous  faire  désirer 
d'en  voir  la  fin,  vous  n'en  aurez  retiré 
aucun  fruit.  L'événement  qui  en  fait  le 
sujet ,  étant  bien  saisi  par  vous ,  vous  of- 
frira,   quand  vous  le  méditerez  dans,  le  , 


silence  de  la  solitude,  plus  d'une  leçon. 
Si  par  exemple,  les  juges  et  le  public  s'é- 
toient  trompes  en  désignant  César  de 
Suza  pour  l'auteur  de  l'assassinat  dont 
nous  nous  entretenons  ici,  quelles  tristes, 
mais  quelles  utiles  leçons  naitroient  de 
cette  erreur  !  » 

Don  Pedro  après  m'avoir  fait  cette 
mercuriale  dont  la  dernière  phrase  me 
paiTit  une  supposition  chimérique,  revint 
à  de  Suza,  et  lui  dit  :  »  Je  vous  ai  parlé, 
seigneur ,  sans  fard ,  sans  ménagement  ;  il 
est  juste  qu'après  m'avoir  entendu  avec 
patience ,  vous  parliez  à  votre  tour  sans 
être  interrompu  :  mais  avant  de  vous  céder 
la  parole ,  je  vous  ferai  deux  courtes  ques- 
tions :  Pensez-vous  que  dans  le  récit  que 
je  viens  de  vous  faire ,  il  y  ait  une  seufe 
circonstance  qui  puisse  être  ou  révoquée 
en  doute,  ou  contredite? — Aucune. — 
Pensez-vous  que  Joseph  de  la  Torré  se 
soit  défait  lui-même?  —  Il  est  impossi- 
ble. —  Mais  dans  ce  cas-là  ,    ne  pus-je 
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m'empêcher  de  m'ëcrier  :  César  de  Suzâ 
est  convaincu.  —  Voilà,  dit  votre  père  , 
une  exclamation  que  je  ne  veux  pas  ca- 
ractériser, et  que  je  voudrois  n'avoir  pas 
entendue.  —  Jeune  homme  ,  dit  à  son 
tour  de  Suza  avec  un  ton  de  fierté  que 
je  ne  lui  avois  pas  encore  vu,  vous  passez 
bien  vite  de  la  confiance  au  soupçon /de 
l'amitié  à  la  haine  ;  vos  yeux  ne  sorit  pas 
encore  assez  bons  pour  lire  dans  le  cœur 
d'un  homme  de  bien.  Ne  soyez  jamais 
malheureux ,  car  vous  courriez  risque  de 
perdre  vos  amis ,  de  n'être  plaint  par  per- 
sonne ,  et  dentendre  chacun  vous  dire 
que  vous  méritez  votre  malheur.  —  Sei- 
gneur ,  dit  votre  père  à  de  Suza  ,  c'est  à 
votre  tour  :  parlez,  s'il  vous  plaît,  Fernand 
n'interrompra  point.  Il  a  dti  vous  dire  ce 
qu'il  étoit  ici.  Il  faut  bien  accorder  quel- 
que licence  au  fils  de  la  maison;  et  làsre 
d'ailleurs  de  Fernand  a  besoin  d  indul- 
gence. » 

Cette  secondé  mercuriale  me  remplit 


tîe  confusion  ;  je  sentis  toute  la  faute  que 
javois  faite  en  affligeant  de  Suza;  je  com- 
pris quen  partant  même  de  l'idée  qu'il 
ëloit  coupahle  ,  je  n'avois  })as  droit  de 
1  humilier.  Je  le  priai  de  la  manière  la  plus 
aitectueuse  d'excuser  et  d'oul)lier  ma  sot- 
tise. Je  remerciai  don  Pedro  de  m!avoir 
redressé,  et  je  reconnus  franchement  que 
je  ne  mérilois  point  les  paroles  obligeantes 
dont  il  avoit  bien  voulu  accompagner  la 
réprimande.  Je  me  sentis  j)lus  content  de 
moi-même  après  cette  sorte  de  répara- 
tion, et  je  m'apprêtai  à  ne  rien  perdre  de 
ce  qualloit  dire  de  Suza.  Voici  comment 
il  parla  : 

«  Seigneur,  si  la  vérité  a  été  dans  votre 
bouche ,  elle  sera  aussi  dans  la  mienne  ; 
je  la  dois  à  votre  caractère,  à  la  complai- 
sance avec  laquelle  vous  m'écoutez ,  pou- 
vant vous  dispenser  de  cette  formalité;  je 
la  dois  sur-tout  à  ma  conscience  dont  je 
ne  suis  nullement  tenté  de  troubler  la  paix, 
car  alors  mon  infortune  scroit  cojnplèto. 

En 
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En  vous  promettant  la  vérité  je  nVntcnrîs 
pas  pour  cela  rendre  compte  de  cet  en- 
semble ,  de  cet  amas  de  bizarreries  qui 
composent  l'événement  dont' je  suis  la  vic- 
time. J'avoue  franchement  que  je  ne  puis 
les  expllfper,  que  c'est  une  énigme  dont 
je  ne  puis  trouver  le  mot.  Tout  ce  qu'il 
m'est  possible  de  faire,  c'est  de  raconter 
nùment  les  faits  qui  me  concernent,  tant 
ceux  qui  ont  précédé  que  ceux  qui  ont 
accompagné  l'assassinat  de  Joseph  de  la 
Torré. 

»  Je  ne  suis  pas  né  heureux.  Mon  père 
dépensa  une  partie  de  sa  fortune  au  ser- 
vice ;  i4  dépensa  l'autre  partie  et  tout  le 
bien  de  ma  mère,  à  faire  construire  des 
bàtimens  que  ses  créanciers  saisissoient 
.ensuite.  J'avois  onze  ans  lorsqu'il  mourut, 
et  ma  sœur  étoit  encore  en  nourrice.  Il 
n'a  eu  que  nous  d'enfans.  Ma  m.ère  quoi-», 
qu'elle  eût  apporté  une  dot  assez  considé- 
rable, ne  put  sauver  du  désordre  où  se 
trouvèrent  les  affaires  de  la  famille  après 
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la  mort  de  mon  père,  que  le  petit  do- 
maine qui  est  auprès  d'Aguilar  del  Campo. 
Elle  avoit  toujours  été  sujette  à  des  afïec- 
tions  de  mélancolie  ;  la  mort  de  mon 
père,  la  situation  où  cette  mort  la  laissoit 
elle  et  ses  enfans  ,  aggravèrent  cette  dis- 
position naturelle; elle  tomba  dans  une  ma- 
ladie de  consomption ,  et  ne  survécut 
qu'un  an  à  mon  père.  11  sembloit  qu'elle 
lisoit  dans  lavenir  le  sort  qui  m'atlcndoit, 
car  en  mourant  elle  m'adressa  après  m'a- 
voir  donné  sa  bénédiction,  ces  tristes  pa- 
roles :  «  César  ,  fjuand  vous  serez  grand 
plaignez-moi,  mais  chérissez  ma  mémoire, 
et  ne  m'en  voulez  pas  si  je  vous  ai  laissé 
le  malheur  pour  héritage.  Ne  donnez  que 
de  bons  exemJDles  à  votre  sœur  ;  soyez  pour 
elle  un  bon  frère.  Hélas  î  elle  n'aura  pas 
d'autre  fortune  que  celle  que  vous  lui 
ferez.» 

»  Ma  mère,  par  son  testament  nou5 
donna  pour  tuteur  un  honnête  négociant 
de  Tarazona,  appelé  André  Sancha,  dout 


le  fils  est  aujourcriuii  libraire  à  Madrkî; 
J  ai  de  grandes  obligations  et  au  père  et  au 
Hls.  » 

A  ce  mot  de  Sanclia  je  tressaillis;  j'ai- 
lois  faire  une  foule  de  questions,  mais  un 
coup-d'œil  de  votre  père  me  fit  comprendre 
que  je  devois  me  taire.  De  Suza  sapper- 
çut  de  mon  saisissement ,  me  considéra 
beaucoup  fi*oidement ,  et  continua  de  la 
sorte: 

<c  Le  peu  de  fortune  que  me  laissoit  ma 
mère,  ne  permettant  pas  à  André  Sancîia 
de  faire  aucune  dépense  pour  mon  éduca- 
tion, il  m'obtint  par  le  crédit  dun  de  ses 
amis ,  une  place  de  page  chez  le  gouver- 
neur de  Madrid ,  et  il  prit  chez  lui  ma 
sœur. 

»  Je  me  rappelle  que  j'entrai  chez  Phi- 
lippe de  la  Torré  précisément  le  jour  où 
naf[uit  Joseph.  Je  ne  prévoyois  guères 
combien  cet  enfant  me-feroit  un  jour 
'erser  de  larmes.  Sorti  de  sa  première 
enlimce  il  manifesta   un  goût  exlraordi- 
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naire  pour  les  armes.  J'avoîs  le  môme 
goût.  Dès  l'âge  (le  six  ans  il  ne  cessoit 
de  dire  que  quand  il  seroit  grand  ,  il  iroit 
tuer  tous  les  maures,  tous  les  maliométans, 
tous  les  infidèles.  Dès  qu'il  pouvoit  s'ë- 
chapper  des  femmes,  il  couroit  dans  ma 
chambre,  el  me  demandolt  l'explication 
des  instrumens  de  mathématiques,  des 
plans  de  fortifications  qu'il  y  voyoit.  Je 
satisfaisois  sa  çuriositë  enfantine  ,  et  je 
rroyois  faire  une  action  innocente,  A  l'âge 
de  dix  ans  il  m'écouloit  avec  une  avidité 
incroyable  ;  il  connoissoit  le^  noms  de 
tous  les  régimens  espagnols,  et  faisoit  les 
évolutions  militaires  comme  un  vieux  sol- 
dat. Dans  la  partie  de  la  tactique  ,  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places  ,  il 
étoit  à-peu-près  aussi  savant  que  moi. 
Il  me  répétoit  continuellement  qu'il  ne 
seroit  content  que  quand  il  se  verroit  à  la 
tête  d'un  régiment  dont  je  serois  major. 
De  mon  côté  je  n'avois  d'autre  ambition 
que  de  porter  les  annes. 
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»  Je  m'apperçus  trop  tard  que  j'avoîs 
eu  tort  de  forlifier  le  penchant  du  jeune 
Joseph  pour  une  profession  qui  ne  devoit 
pas  être  la  sienne.  Il  me  revint  que  son 
père  et  sa  mère  le  destinoient  à  l'état 
ecclésiastique,  et  qu'ils  avoient .ordonné  à 
ses  maîtres  de  diriger  toutes  leurs  ins- 
tructions de  manière  à  le  porter  vers  cet 
état.  Je  ne  sais  pas  c|uelles  pouvoicnt  être 
les  vues  de  ses  parens;  mais  enfin  tel  éloit 
leur  but.  De  son  côté  il  résista  à  toutes 
leurs  mesures  avec  une  force  et  une  éner- 
gie fort  au-dessus  de  son  âge.  Je  me  sou- 
viens qu'une  fols  son  précepteur  lui  re- 
montrant devant  une  compagnie  choisie , 
qu'il  devoit  s'estimer  infiniment  heureux 
d'embrasser  le  parti  auquel  on  le  desti- 
noit ,  puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  plus  grand 
bonheur  que  de  servir  Dieu  exclusive- 
ment,  il  lui  dit  avec  une  hardiesse  qui 
étonna  tous  ceux  qui  l'entendirent  :  Ap- 
prene'z  que  qui  sert  bien  son  pays,  sert 
bien  son  Dieu, 
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mesure  que  le  petit  Joseph  avnn- 
çoit  €n  âge,  sa  rc'pugnance  pour  l'ëtat  ec- 
clësiasfHjue  augmenloit  avec  les  instances 
de  ses  parens.  J'avoue  que  je  ne  faisois 
rien  pour  vaincre  cette  répugnance  ,  n'é- 
tant en  aucune  manière  chargé  de  son 
éducation ,  je  ne  croyoispas  être  obligé  da 
me  prêter  7JUX  desseins  de  sa  famille.  Lors 
donc  que  nous  étions  ensemble,  nous  ne 
parlions  (|ue  guerre ,  et  nous  dév  orion* 
1  histoire  des  grands  capitaines. 

«  On  sut  de  quelle  nature  étoient  les 
entretiens  que  nous  avions,  et  je  perdis 
les  bonnes  grâces  des  parens  de  Joseph. 
Javois  vingt-deux  ans ,  et  on  ne  me  par- 
loit  d'aucune  place.  Je  demandai  une  sous- 
licutenance ,  on  me  la  refusa;  on  m'offrit 
l'emploi  de  sous  -  gouverneur,  j'en  écri-" 
vis  à  André  Sancha.  Son  fils  qui  étu- 
dioit  alors  à  Madrid,  m'apporta  la  ré- 
ponse. Elle  portoit  qu'il  falloit  accepter 
sans  balancer,  parce  qu'on   n'avoit  point 
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€U  le  tems  de  bonifier  assez  ma  j)etîte 
fortune,  pour  que  je  pusse  vivre  cle  mon 
revenu  ;  que  d'ailleurs  II  falloit  économi- 
ser pour  ma  sœur.  Je  déiërai  à  l'avis  de 
Sanclia  ,  mais  non  sans  humeur  contre 
le  gouverneur  de  Madrid. 

)">  Joseph  ne  manquolt  pas  de  me  venir 
joindre  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvoit  :  et 
c'étoit  toujours  sur  la  guerre  que  nos  con- 
versations roulolent.  Lorsqu'il  €111  atteint 
làge  de  quinze  ans  ,  on  commença  à  le 
presser  vivement  de  prendre  le  petit  collet; 
il  paroît  môme  qu'on  voulut  employer  la 
violence.  Je  m'apperçus  que  la  contrariété 
qu'on  lui  faisoit  éprouver ,  aigrissoit  son 
caractère  et  allumoit  son  imagination.  Je 
l'exhortai  alors  à  dissimuler ,  à  attendre  du 
tems  l'occasion  de  suivre  son  goût ,  et  à 
donner  à  ses  parens  la  légère  satisfaction 
de  prendre  lliablt  ecclésiastique  ,  ce  qui 
ne  l'engageoit  à  rien  ;  mais  il  ne  me  fut 
jamais  possible  de  le  porter  à  cette  con- 
descendance. 
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»  Un  jour  on  usa  de  supercherie  pour 
l'entraîner  dans  un  sc^minnîre  ;  on  l'y 
tint  renferme  sous  la  conduite  d'un  prc^- 
ceptcur  (]ui  ne  le  perdoil  pas  de  vue. 
Malgré  cette  vigilance  il  trouvoit  le  moyen 
dem'ëcriretouslesjours;  j'alloisaussile  voir 
le  plus  souvent  .^ue  je  pouvois  ;  mes  re- 
fnontrances  pour  l'engager  à  céder  qucl- 
cpie  cliose  aux  désirs  de  ses  parens,  ne 
pouvoient  rien  sur  son  esprit.  Chaque  lois 
que  je  le  voyois,  je  le  trouvois  dans  un 
état  violent  ;  il  rouloit  dans  sa  léte  les  pro- 
jets les  plus  extravagans. 

»  Pendant  sa  détention  dans  ce  sémi- 
naire je  pressai  Philippe  de  la  Torré,  son 
père ,  de  m'obtenir  un  brevet  de  lieute- 
nant ;  je  ne  reçus  de  lui  que  des  refus  ac- 
compagnés des  paroles  les  plus  désobli- 
geantes. Je  perdis  patience;  je  le  quittai 
et  sortis  de  son  hôtel.  Le  fils  d'André  Snn- 
cha  m'offrit  la  moitié  de  son  logement  ;  je 
l'acceptai ,  et  avec  le  peu  d'argent  que  j'a- 
vois  économisé  chez  le  gouverneur ,  je  me 
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•mis  a  vivre  à  mes  dépens  en  attendant 
mieux.  Je  fis  la  connoissance  de  la  fille 
d'un  orfèvre  ,  qui  étoit  orpheline  ,  maïs 
majeure;  je  lui  plus,  je  l'épousai.  Je  n'a- 
vois  nul  goût  pour  son  commerce;  elle  y 
renonça  à  ma  considération  et  en  réalisa 
tous  les  effets.  Sa  fortune  n'étoit  pas  con- 
sidérable; mais  elle  nous  suffisoit  pour 
vivre  même  avec  une  sorte  d'aisance. 

»  Cependant  Joseph  au  bout  de  dix- 
huit  mois  ou  de  deux  ans  de  détention, 
brisa  sa  chaîne.  On  ne  pouvoit  pas.  abso- 
lument l'en  blâmer  ;  mais  malheureuse- 
ment en  la  brisant ,  il  fit  une  action  de  la- 
quelle il  eut  ensuite  bien  de  la  honte.  Il  se 
leva  pendant  une  nuit,  ouvrit  un  tiroir  du 
secrétaire  de  son  précepteur ,  et  y  prit  tout 
l'argent  qu'il  y  trouva.  Il  descendit  ensuite 
dans  le  jardin ,  en  escalada  le  mur  et  se 
sauva  à  Salamanque  où  il  ^e  donna  pour 
un  pauvre  écolier  qui  venoit  y  faire  ses 
études. 

?*  Il  m'écrivit  celte  équipée;  je  l'en  re- 
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piîmnndai  ;  je  lui  env(tyni  larpienl  ndccs- 
s.ure  pour  rcni])laccr  celui  cpi  il  a\oit  pris 
.1  son  précepteur ,  et  je  lexliorlai  h  re- 
venir au  plutôt  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Quel* pus  mois  se  passèrent  sans  qu'il  se 
rendît  à  mes  instances ,  mais  je  sus  rjue 
1  .'ii-:^rnt  pris  au  prëccptcur  atoit  éié  res- 
titué. 

»  Pendant  cet  intervalle  mon  épouse 
mit  au  mondft  une  (illc  à  cjui  je  donnai 
le  nom  de  mon  jeune  et  malheureux  ami  ; 
je  l'apf»ellai  Joséphine » 

Cftmment  vous  poiudrai-jc ,  mon  cher 
don  Carlos,  ce  que  j'éprouvai  en  enten- 
dant prononcer  ce  nom  si  cher  à  mon 
cœur?  Se  ne  fus  pas  maître  de  moi,  j  in- 
terrompis brus<^|uement  de  Suza  ;  je  m'é- 
crai  :  «<  Dieu!  qu'entends-jé i*  Où  suis-jc? 
Quelle  rencontre!  quoi!  vous  êtes  le  père 
de  Joséphine!  — —  Est-ce  que  vous  con- 
noissez  naa  hlle?  me  demanda  froidement 
de  Suza.  —  Si  je  la  connois,  répondis- 
se î  juste  ciell  oui,  je  la  conûçis,  Oui,  oui, 
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tous  êtes  son  père,  vous  avez  son  accent, 
vos  yeux  me  rappellent  les  siens.  Ahl  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'un  penchant  irré- 
sistible me  portoit  vers  vous.  —  Vous  la 
connoissez?  me  demanda  de  nouveau  de 
Suza.  •—  Oui,  oui,  répliquai-je ,  je  l'ai 
vue  ,  je  lui  ai  parlé,  je  la  connois,  je  l'adore. 
—  Vous  vous  méprenez,  dit  de  Suza,  il 
n'est  pas  possible  que  vous  la  connoissiez; 
ce  nom  n'est  pas  si  rare  ,  qu'une  autre  ne 
puisse  aussi-bien  le  porter.  Tenez ,  ajoula- 
t-il,  détrompez- vous,  revenez  de  votre 
erreur.  » 

En  disant  cela  il  tira  de  sa  poche  une 
petite  boite  et  de  la  boîte  un  portrait 
qu'il  me  remit,  en  me  disant  :  «  La  voilà, 
ma  Joséphine  ,  est-ee  celle  que  vous  con- 
noissez?  —  Si  c'est-elle!  m'écriai -je,  en 
jetant  un  coup-d'œil  sur  ce  portrait ,  et  en 
le  portant  à  mes  lèvres.  Oui ,  la  voilà ,  la 
voilà  elle-même.  Tenez,  seigneur,  conti- 
nuai-je  en  présentant  le  portrait  à  don  Pe- 
dro, conuoissez-la ,  connoissez  Joséphine; 
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jnge?:  pnr  ce  seul  portrait  combien  de 
gnices  sont  r(5pandues  sur  l'original  ,  el 
combien  l(''gitimcs  sont  les  sontimètts  que 
m'a  inspires  cette  céleste  créature.  » 

«Belle  en  eOet,  très-belle,  dit  don  Pedro 
en  considérant  le  portrait.  11  le  remit  en- 
suite à  de  Suza  qui  en  le  recevant  ,  dit  : 
«  Je  le  reprends:  c'est  un  bien  qu'en  l'ab- 
sence de  l'original,  je  ne  céderois  pas  vo- 
lontiei"s.  Mais  quelle  aventure  î  avec  quelle 
bizarrerie  s'enchaînent  les  évënemens  de 
ma  vie  !  Je  suis  errant  dans  le  monde  en- 
tier. Je  ne  sais  quel  charme,  quel  instinct 
me  pousse  à  Naples;  et  c'est  à  Naples ,  c'est 
dans  cet  hermitage ,  c'est  ici  que  je  trouve 
un  ami  de  mon  infortunée  Joséphine.  Sei- 
gneur ,  continua-t-il  en  s' adressant  à  votre 
père,  quand  les  malheurs  qui  m'accablent , 
seroient  tombés  avec  justice  sur  ma  tôte, 
ma  fille  ne-mérite  pas  de  les  partager.  Il 
ne  faut  pas  que  ce  soit  en  vain  que  le  ciel 
à  travers  tant  d'infortunes,  amène  son  père 
auprès  de  vous.  Elle  a  besoin  de  protec^ 
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tion;  je  vous  supplie  de  lui  accorder  la 
vôtre. 

«  Seigneur  ,  lui   répondit   votre   père  :; 
j'avois  intérêt  de  connoître  qui  étoit  José- 
phine ,  qui  étoit  sa  tante.  Je  ne  prévoyois 
certes  pas  que  ces  éclaireissemensme  vien- 
droient  de  vous-même.  J'ai  dû  les  cher- 
cher ailleurs.  C'est  un  grand  bonheur  pour 
le  libraire  Sancha  que  je  sache  dans  ce 
moment  tout  ce  qu'il  m'importoit  de  sa- 
voir.   Mon  fils  par  une  lettre   que  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  tems  de  montrer  à  Fer- 
nand,  parce  qu'elle  m'est  arrivée  ce  matin 
seulement,   m'apprend   que  Sancha  prié 
par  un   billet  de  ma  main  de  lui  donner 
des  éclaircissemens   sur  Joséphine    et  sa 
tante  ,  lui  a  dit  que  votre  fille  s'appcloit  Jo- 
séphine Roïdera  et  votre  sœur  Charlotte 
Roïdera.  C'est  un  mensonge  abominable 
et    imprudent  ;   abominable  ,  parce  qu'il 
annonce  une  méfiance  qui  outrage  mon 
caractère   et   blesse  l'estime   que  Sancha 
ne  peut  refiiser  à  mon  fils.  Le  mensonge 
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est  impmdent ,  en  ce  que  me  r.inpclanl 
]o  nom  sous  lequel  vous  avez  suipris  un 
j»a:>se-port ,  il  est  tout  simple  que,  pour 
s\ilvre  vos  traces,  il  Talloit  commencer  j)ar 
suivre  celles  de  voire  fille  ,  de  votre  sœur  ; 
il  falloit  les  interroger  juridifjuement  ainsi 
(|ue  Sanclui ,  pcut-cHre  même  les  incarcé- 
rer tous  trois;  mais  très-certainement  Taire 
un  éclat  qui  eût  occasionné  bien  des  dé- 
sagrémens  à  ces  trois  personnes.  Voilà 
( omme  la  vérité  préserve  des  embarras  oili 
l'ait  tomber  le  mensonge.  Voilà  encore 
comme  Ion  s'attire  par  sa  faute  des  mal- 
heurs dont  ensuite  on  accuse  la  rigueur  du 
ciel  et  linjustice  des  autres  liommes. 

«  Fernand ,  continua  don  Pedro  en 
s'adressant  à  moi,  lorsque  vous  avez  laissé 
allumer  dans  votre  àme  une  passion  sur 
laquelle  il  est  inutile  de  vous  dire  ce  que 
je  pense,  vous  ne  vous  êtes  pas  seulement 
inquiété  si  la  jeune  personne  qui  en  étoit 
lobjet ,.  avoit  un  père.  Le  voilà,  vous  le 
trouvez  dans   une   situation   déplorable; 
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vous  le  voyez  enfoncé  dans  l'abîme  du  mal- 
heur. N'ajoutez  pas  à  son  mfortune  ;  n'ou- 
bliez pas  qu'il  est  le  père  de  votre  Joséphine, 
que  lui  seul  peut  en  disposer.  Je  ne  sais  pas  au 
surplus  ce  que  la  découverte  que  vous  faites 
aujourd'hui,  produira  pour  les  idées  que  vous 
vous  êtes  mises  en  tête  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs^ 
ce  dont  il  s'agit  dans  ce  moment  ;  il  faut  lais- 
ser César  de  Suzanous  c-onlinuer  son  récit  et 
nous  apprendre  ce  ([u'il  sait  sur  l'assassinat 
de  ce  pauvre  Joseph.  Continuez^  Seigneur, 
dit  don  Pedro  à  de  Suza  ;  ce  que  vous  venez 
d  entendre  sur  votre  fille,  a  droit  de  vous 
étonner,  mais  ne  peut  vous  alarmer  ;  je 
vous  ai  dit  que  Fernand  étoit  auprès  de  moi 
légal  de  mon  lîls ;  et  je  connois  les  devoirs 
d'un  père.  Continuez.  » 

César  de  Suza  après  avoir  témoigné 
qu'il  étoit  loin  de  concevoir  la  moindre 
alarme  sur  les  sentimens  d'un  jeune  homme 
qui  méritoit  que  don  Pedro  le  chérît  comme 
son  (ils,  continua  ainsi  son  histoire  que  J€ 
lui  promis  de  ne  plus  interrompre. 
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«  Je  (lîsois  donc  que  pendant  le  s<^)oiir 
C|ue  Joseph  h'isoil  ïnroo^n i/o  à  Salamanque, 
mon  «épouse  mit  au  monde  une  tille  que 
j'ajjpelai  Joséphine  ,  et  que  François 
Sancha,  mon  commensal,  tint  sur  les 
fonts  de  bapléme. 

«Joseph  se  détermina  enfin  à  revenir 
à  Madrid  ;  il  descendit  chez  moi  avec 
(\cs  habits  en  fort  mauvais  étal.  Il  me 
conta  en  particulier  une  anecdote  que 
sa  famille  a'a  jamais  sue ,  et  qui  pourroit 
peut-être  jeter  quelque  lumière  sur  le 
motif  qui  l'avoit  engage  à  faire  son  testa- 
ment. Il  me  raconta  qu'en  se  sauvant  du 
séminaire  il  avoit  enjambé  le  mur  après 
l'avoir  escaladé,  pour  pouvoir  tirer  à  lui 
l'échelle  qui  lui  avoit  servi  à  monter;  que, 
dans  le  mouvement  qu'il  se  donna  ])our 
en  venir  à  bout,  il  avoit  senti  que  le  poids 
de  son  corps  écrasoit  un  des  morceaux  de 
verre  dont  le  mur  étoit  hérissé  ;  qu'un  des 
éclats  l'avoit  déchiré  douloureusemenl ,  et 
qu'il  avoii.  môme  vu  le  sang  ruisseler  en 
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iabondance.  Il  m'ajouta  qu'ayant  fait  à  pied 
la  route  de  Madrid  à  Salam^nque  ,  qui 
est  de  trente-cinq  lieues,  il  avoit  souffert 
dans  ce  trajet  tous  les  tourmens  imagi- 
nables ;  qu'arrivé  à  Salamanque  il  n'avoit 
pu  résister  à  la  vivacité  de  ses  douleurs  ; 
qu'il  s'étoit  mis  entre  les  mains  d'un  chi- 
rurgien qui  après  l'avoir  visité,  lui  avoit 
après  deux  jours  de  repos ,  fait  une  am- 
putation qui  le  condamnoit  à  un  célibat 
perpétuel.  Cette  anecdote  expliqueroit 
comment ,  quoiqu'il  fût  jeune  encore 
lorsqu'il  fit  son  testament,  il  navoit point 
été  arrêté  pas  la  possibilité  de  se  marier 
un  jour  et  d'avoir  des  enfans. 

»  Le  récit  de  Joseph  me  fit  verser  des 
larmes;  je  déplorai  beaucoup  sa  destinée 
qui  quoiqu'il  appartînt  à  une  des  pre- 
mières maisons  d'Espagne ,  le  rendoit  plus 
malheureux  que  s'il  fût  né  de  parcns  mi- 
sérables. Je  lui  représentai  que  l'accident 
qui  lui  étoit  arrivé,  le  laissoit  sans  objec- 
tion contre  la  volonté  de  ses  parens.  Il 
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me  répondit  que  ne  devant  cet  accident 
qu  à  leurs  persécutions,  il  ne  faisoit  au 
contraire  qu'accroître  son  aversion  pour 
ce  qu'ils  désiroient  de  lui  :  qu'il  se  garde- 
roit  bien  de  leur  parler  de  ce  mallieur , 
parce  qu'il  donncroit  trop  de  force  à  leurs 
raisonnemens  et  à  leur  imporlunité;  que 
jamais  il  ne  s'ëtoit  senti  plus  d  ardeur 
pour  le  service  ,  et  qu'au  surplus  il  ne 
«erolt  pas  le  premier  grand  capitaine  qui 
fût  mort  sans  postérité.  Tout  ce  que  je  pus 
gagner  sur  lui ,  fut  qu'il  relourneroit  chez 
ses  parens  ,  et  qu'il  y  paroitroit  même  en 
habit  noir  et  en  petit  collet ,  afin  d'amortir 
un  peu  par  cet  habillement,  le  feu  des 
ressent imens  que  sa  vue  rëveilleroit  en  eux, 
11  suivit  mon  conseil ,  et  ce  fut  moi  qui  fis 
les  frais  de  ce  premier  habit. 

»  Dès  le  lendemain  il  vint  me  voir,  et 
il  ne  manqua  pas  un  seul  jour  de  venir 
passer  la  plus  grande  partie  de  son  tems 
avec  moi.  Il  me  disoit  chaque  fois  que 
l'habit  qu'il  portoit ,  bien  loin  de  lui  don-* 
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ner  le  goût  de  la  profession  dont  il  ëtoît 
la  livrée,  lui  en  inspiroit  une  aversion  in- 
vincible ,  et  que  s'il  consentoit  à  le  por- 
ter, ce  n'étoit  que  pour  donner  plus  dë- 
clat  à  une  action  qu'il  méditoit  ,  et  qui 
forceroit  l'église  à  le  rejeter  et  ses  parens 
à  lui  faire  reprendre  l'épée. 

»  Voici  quelle  fut  cette  action  :  un  jour 
quil  se  promenoit  au  Prado,  le  jeune  Li*- 
l'ios  fils  du  premier  ministre ,  qui  ne  le  con- 
noissoit  point,  mais  que  Joseph  connois- 
soit  fort  bien ,  passa  à  côté  de  lui  et  le 
Coudoya  ;  il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
involontairement.  Joseph  lui  dit  qu'il  n'en- 
duroit  point  qu'on  le  coudoyât.  Lirios  le 
regarda  avec  mépris,  l'appela  prestolet  et 
blancbec.  Pour  toute  réponse,  Joseph  qui 
peut-être  avoit  fait  la  faute  de  chercher 
ou  du  moins  de  désirer  celte  occasion, 
le  frappa  à  la  joue.  Lirios  mit  sur-le-champ 
l'épée  à  la  main  ;  Joseph  arracha  celle  du 
premier  homme  qui  passoit,  et  se  battit 
si  vaillamment ,  que  sans  recevoir  une  égra- 
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tignure ,  îl  blessa  dangereusement  son  ad- 
versaire qui  heureusement  ne  mouioit  pas 
de  cette  blessure ,  mais  qui  en  fut  malade 
plus  de  six  mois. 

»  Cette  affaire  fit  un  grand  bruit.  Quel- 
ques jours  après  le  pauvre  Joseph  ftit  en- 
voyé dans  la  lourde  Ségovie.  Il  avoit  tant 
de  ressource  dans  l'esprit,  que  là  môme 
il  trouva  moyen  de  m'c^crire  par  tous  les 
couriers  ;  il  parvint  m<^me  à  s'ëvader  de 
cette  prison  comme  du  séminaire.  Il  re- 
vint à  Madrid  et  ne  manqua  pas  de  des- 
cendre chez  moi.  Il  n'osoit  retourner  dans 
sa  famille,  je  le  tins  caché  pendant  quel- 
ques jours  dans  mon  logement;  mais  on 
avoit  suivi  ses  tracés;  un  ordre  de  son  père 
vint  l'arracher  de  mes  bras. 

»  Je  crus  cependant  et  il  crut  comme 
moi,  que  la  persécution  s'étoit  ralentie.  11 
revint  à  l'ordinaire  passer  ses  journées  avec 
moi.  Il  me,  dit  qu'on  lui  laissoit  toute  li- 
berté ,  et  qu'on  ne  lui  parloit  plus  du 
petit  collet.  C'étoit  un  calme  qui  annon- 
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çoît  une  nouvelle  tempête.  Deux  ou  trois 
mois  après  ce  second  retour  dans  sa  fa- 
mille, il  m'aborda  un  jour  le  visage  abattu, 
l'air  consterné;  il  me  dil  qu'il  étoit  perdu 
sans  ressource  ,  que  sa  tète  s'aliënoit ,  que 
le  malheur  se'  coUoIt  à  ses  pas ,  et  qu'il 
craignoit  de  succomber  à  son  désespoir.  Lui 
ayant  demandé  le  sujet  de  cette  grande 
tristesse ,  il  me  répondit  cju'il  croyoit  qu'on 
avoît  obtenu  un  second  ordre  pour  le  faire 
enfermer,  et  qu'il  craignoit  qu'il  ne  fût 
mis  à  exécution  dès  le  lendemain.  Ce  fut 
ce  jour-là  cju'il  me  dit  avoir  la  certi-  • 
tude  qu'il  devoit  sa  détention  dans  la  tour 
de  Ségovie,  aux  sollicitations  de  son  cou- 
sin Spinolctto  qui  pour  faire  valoir  son 
crédit,  avoit  la  fureur  de  se  mêler  de 
toute  affaire.  Il  m'ajouta  qu'il  lui  étoit  re- 
venu que  son  cousin  Spinoletto  s'étoit  en- 
core mis  en  avant  pour  sui'prendre  ce  se- 
cond ordre.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  crus 
propre  à  le  calmer,  et  à  lui  faire  suppor- 
ter avec  résignation  le  nouveau  malheur 
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qu'il  craignoit.  11  me  tlcmamla  si  je  ne 
|)uui  rois  pas  le  cacher  tlans  mon  domaine 
trAguilar  dont  je  lui  avois  souvent  jiailë. 
Je  lui  répondis  que  je  m'exposcrois  à  tout 
pour  lui  éviter  le  désagrément  d'une  se- 
conde détention,  et  pour  ne  pas  me  sé- 
parer de  lui  :  mais  que  je  ne  pouvois  le 
recevoir  dans  mon  domaine  ;  qu'il  seroit 
moins  en  sûreté-là  que  par-tout  ailleurs, 
parce  que  son  cousin  avoit  dans  les  en- 
virons des  terres  où  il  venoit  souvent 
chasser,  et  qui  étoient  afiérmées  à  un 
nommé  Jérôme  Astticia  dont  le  fils  Inigo 
Astucia  étoit  un  garçon  haineux  qui  avoit 
eu  avec  moi  des  dift'érens  très  -  sérieux 
pour  des  limites,  dans  lesquels  il  avoit  suc- 
combé, et  qui,  en  conséfjucnce  du  peu 
de  succès  qu'il  avoit  retiré  de  ses  fiipon- 
neries,  m'avoitvoué  une  inimitié  éternelle, 
et  se  vantoit  journellement  qu'il  me  per- 
droit  tôt  ou  tard.  Je  représentai  à  Joseph 
qu'un  tel  garnement  ne  manque roit  pas  de 
lôdcr  autour  de  ma  demeure,  et  d'épier 
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mon  genre  de  vie  ainsi  que  mes  liaisons ,' 
pour  trouver  l'occasion  de  me  susciter  une 
mécliante  affaire.  Joseph  écouta  mes  ob- 
servations en  silence  ;  il  ne  me  répondit 
rien  ;  il  m'embrassa  en  versant  un  torrent 
de  larmes,  et  me  dit  :  «  Adieu  de  Suza, 
adieu  mon  bon,  mon  seul  ami  ;  je  crois 
que  c'est  pour  la  dernière  fois  que  je  vous 
embrasse.  »  Après  ces  tristes  adieux  il  me 
quitta  brusquement. 

»  Le  lendemain  ni  les  jours  suivans,  je 
ne  le  vis  point.  Le  bruit  courut  d'abord 
qu'il  avoit  été  enfermé  de  nouveau  ;  mais 
les  reclierches  multipliées  qui  furent  faites 
par  sa  famille  pour  le  découvrir ,  l'argent 
qui  y  fut  dépensé,  firent  tomber  ce  bruit, 
et  tout  le  monde  resta  jDersuadé  qu'il  avoiti 
dispai'u  de  lui-même;  je  partageai  cette 
opinion  ;  je  me  laissai  aller  aux  conjec- 
tures les  plus  alarmantes,  et  je  désespérai 
de  plus  revoir  mon  cher  Joseph.  Cet  évé- 
nement changea  totalement  mon  carac^ 
1ère  ;  je  devins  sérieux ,  triste ,  mélancoli-; 
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que  et  incUfTërcnt  |K)ur  toutes  les  jouis- 
sance de  la  société. 

»  Je  remarque  Ici  que  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  ceux  qui  m'ont  mctamor- 
})liosé  en  scélérat,  sur  la  date  d'une  épo- 
que importante  de  ma  vie.  Ils  me  font  luir 
dans  ma  retraite  d'Aguilar  aussi-tôt  après 
que  Joseph  oui  dîs[)aru.  Je  ne  m'y  rendis 
guère  que  dix-huit  mois  après  ;  de  sorte 
que  je  n'y  ai  été  renfenné^  que  quatre  ans 
et  quelques  mois. 

»  Environ  donc  dix -huit  mois  après 
que  Joseph  eut  disparu,  ma  femme  fut  atta- 
quée de  la  j)etitc  vérole.  Cette  cruelle  ma- 
ladie emporta  celte  année  beaucoup  de 
monde  àMadnd  ;  il  y  eut  très-peu  de  mai- 
sons qui  furent  exemptes  des  ravages  de  ce 
fléau.  La  nature  de  la  petite  vérole  dont 
mon  épouse  fut  attaquée,  étoit  de  la  plus 
grande  malignité.  Gabriel ,  frère  aîné  de 
Joseph ,  venoit  me  voir  de  tems  à  autre , 
non  qu'il  fat  conduit  chez  moi  par  l'ami- 
tié. 11  aimoit    à   me  surprendre  ,   et    je 

voyois 
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voyois  bien  que  ses  visites  n'avoîent  d'antre 
motif  que  de  découvrir  si  je  ne  cachois 
pas  son  frère  dans  mon  logement.  Le 
troisième  jour  de  la  maladie  de  ma  femme, 
il  vint  me  voir.  Ce  jour-là  la  petite -vérole 
avoit  fait  son  éruption.  Je  ne  quittai  point 
mon  épouse  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  J'étois 
assis  à  côté  de  son  lit,  lorsque  Gabriel 
arriva.  Sans  me  faire  prévenir ,  sans  se 
faire  annoncer  il  entra  précipitamment 
dans  la  cliambre.  Les  rideaux  du  lit  étoient 
tirés.  Ses  yeux  se  portèrent  d'abord  sur  la 
malade.  En  contemplant  ce  visage  que 
l'éruption  défiguroit  d'une  manière  hor- 
rible ,  et  qu'il  avoit  vu  quelques  jours  au- 
paravant brillant  de  beauté ,  il  resta  im- 
mobile ;  il  pâlit  ;  il  porta  la  main  sur  son 
front  en  disant  :  je  suis  frappé  ;  c'est  fait 
de  moi.  Il  se  regarda  ensuite  dans  la  glace  ; 
la  pâleur  qu'il  apperçut  sur  son  visage, 
acheva  de  le  remplir  de  terreur.  Il  sortit 
et  me  quitta  sans  me  dire  un  seul  mot. 
«  Dès  le  soir  Gabriel  fut  attaqué  d'un© 
Tome  m,  L 
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forte  fièvre,  et  il  se  mit  au  lit;  la  petitc- 
vfM'ole  se  manifesta  pendant  la  nuit,  et 
lemporta  le  cinquième  jour.  Ma  femme 
lavoit  devancé  ,  de  deux  jours  au  tom-» 
beau. 

»  J'ai  su  que  Spinoletto  avoit  n'pandu 
dans  le  monde  que  j'avols  introduit  à  des- 
sein Gabriel  dans  ma  cbfiinbrc ,  afin  de 
lui  donner  la  mortelle  inoculation  qu'il 
y  trouva.  Il  est  possible  que  cette  lable  ait 
ti-ouvc  c|uelque  croyance  et  donné  de  la 
force  à  la  prévention  qui  me  poursuit.  Spi- 
noletto ,  par  toat  ce  qui  m'est  revenu  de 
son  caractère ,  n'est  point  méchant  ;  il  n'est 
que  léger.  Je  parle  ici  devant  son  beau- 
frère:  mais  il  me  sera  permis  île  me  plain- 
dre de  ce  que  les  loix  sont  indulgentes 
contre  l'imposture,  quelle  que  soit  la  source 
qui  Ta  produite.  Il  seroit  aisé  de  prouver 
que  la  calomnie  a  traîné  plus  d'un  inno- 
cent à  l'écbafand. 

»  Devenu  veuf,  privé  de  mon  pauvre 
Joseph  que  je  croyols  perdu  pour  toujours , 
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le  séjour  de  Madridme  devint  insuppor- 
table ;  les  hommes  me  devinrent  presc{ue 
odieux.  Ce  fut  alors  que  j'allai  mense- 
velir  dans  ma  retraite  d'Aguilar.  Je  sa- 
vois  que  Jérôme  Astucia  étoit  mort;  que 
Spinoletto  avoit  mandé  auprès  de  lui  le 
fils  Inigo  Astucia;  que  le  père  avoit  clé 
remplacé  dans  la  ferme,  par  un  nommé 
Balbuéna  cpi  étoit  un  bon  homme  dont  le 
fils  étoit  un  garçon  sans  liel.  J  avois  donc 
la  certitude  de  -n'avoir  de  ce  côté-là  au- 
cun désagrément.  Les  autres  habitans 
d'Aguilar  ne  me  connoissoient  pas;  et  je 
ne  savois  pas  encore  qu'on  pût  haïr  cor- 
dialement les  gens  qu'on  ne  connoît  pas. 
»  J'emportai  avec  moi  à  Aguilar  des 
livres,  des  instrumens  de  mathématiques, 
et  principalement  tout  ce  qui  pouvoit  me 
donner  du  goût  pour  Ihistoire  naturelle 
et  l'agriculture.  J'emmenai  ma  fille.  Ma 
sœur  voulut  me  suivre  aussi.  Effi-ayée  de 
la  douleur  que  m'avoit  occasionnée  la 
perte  de  Joseph ,  et  celle  plus  récente  de 
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mon  ^pOTisc  ,  alannéc  cle  la  manière  sin- 
gulière dont  je  m'ancclois  des  mëclians 
bruits  qui  couroicnt  sur  mon  compte  dans 
quelques  cercles  de  Madrid  ,  elle  me  jura 
qu'elle  ne  m'abandonneroit  point  ;  qu'elle 
ne  se  marieroil  môme  jamais  pour  être 
entièrement  occupëe  de  moi -^t  m'empé- 
cher  de  tomber  ,  disoit-elle  ,  dans  un  état 
complet  de  morosit(^. 

»  J'emmenai  un  seul   domcslique.  Je 
n'étois   pas  riche  ,  et  je  voulois  économi- 
ser non  -  seulement  pour   ma  Joséphine, 
mais  encore  pour  ma  chère  sœur ,  dans 
le  cas  où  elle  viendroit  à  perdre  le  goût 
du  célibat.  D'ailleurs  le  garçon  que  j'em- 
menols,  étoil  propre  à  tout ,  à  la  cuisine, 
à  l'écurie,  au  jardinage.  Nous  nous  pro- 
mettions ma  sœur  et  moi ,  de  l'aider.    Il 
étoit  un  peu  taciturne  ;  mais  je  ne  haïssois 
pas  ce  caractère  silencieux.   Il  étoit  gar- 
çon perruquier ,    et   me  coëfibit    depuis 
quelques  mois  ;  il  consentit  volontiers  à 
quitter  sa  boutique  pour   me  suivre.  Il 
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avoit  lonp;-tems  servi  un  maître  à  Paris; 
où  il  s'étoit  parfaitement  instruit  de  la  lan- 
gue Françoise  ;  et  je  désirois  que  ma  José- 
phine l'apprît.  Enfin  si  je  me  bornai  à 
ce  seul  domestique,  c'est  qu'il  entroit  dans 
mes  principes  de  m'aider  le  moins  que  je 
pourrois  des  autres  hommes. 

«  Nous  trouvâmes  en  arri\ant  dans 
m.on  domaine  quec'ëtoit  une  fort  agréable 
retraite.  Les  bons  soins  de  notre  tuteur 
André  Sancha  Tavoient  arrondi  et  mis 
en  bon  état.  Il  n'y  manquoit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  satisfaire  mes  désirs.  Malgré 
les  deux  grandes  pertes  que  j'ayois  faites, 
j'aurois  pu  trouver  encore  dans  cette 
solitude  quelques  instans  de  bonheur  , 
si  elle  eût  été  inaccessible  aux  hommes. 
Vérité  affligeante!  Part-tout  oii  il  y  a  des 
hommes,  par-tout  la  vertu  est  aux  prises 
avec  la  calomnie  et  persécutée. 

»  II  y  avoit-là  un  fermier  qui  ne  me  plut 
pas  ;  je  le  renvoyai  dès  que  son  bail  fut 
expiré.  D'ailleurs  n'ayant  pas  d'occupation 
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})lus  importante  que  l'agriculture ,  je  voii- 
lois  exploiter  moi-môme.  Ce  fermier,  ses 
en  fans,  ses  domestiques  répandus  dans  la 
pelile  ville  d'Aguilar ,  y  semèrent  mille 
mensonges  contre  moi ,  qui  rappelèrent 
ceux  du  méchant  Inigo  Astucia  ,  et  les 
changèrent  en  vérités.  On  avoit  laissé  con- 
traclcr  aux  habitans  Ihabitude  de  venir 
danser  tous  les  dimanches  dans  mon  en- 
clos. Il  étoit  trop  petit  pour  les  contenir 
tous;  je  ne  sais  pas  comment  le  fermier  se 
tiroit  de  cet  inconvénirnt.  Quant  à  moi,  je 
sais  que  ceux  et  celles  qui  n'étoient  pas 
admis ,  faisoient  au-dehors  un  bruit  épou- 
vantable ,  lançoicnt  des  pierres,  et  me- 
naçoicnt  chaque  fois  dune  irjuption  qui 
mettroit  tout  à  feu  et  à  'ang  chez  moi. 
Ceux  et  celles  qui  étoient  admis,  n'étoient 
guères  plus  raisonnables.  On  s'injurioit , 
on  se  batfoit  ;  et  chaque  danse  étoit  suivie 
dim  dégât  dont  je  supportois  moi  seul 
tous  les  frais.  Ces  divertisscmens  auxquels 
j(î  ne  prenois  aucune  part ,  me  devinrent 
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d'autant  plus  incommodes  que  le  bruit  rau- 

que  des  instrumens  agrestes  formoit  une 
cacophonie  très-peu  récréative,  et  qui  me 
sevroit  de  toute  application  à  la  lecture. 
Je  finis  donc, par  défendre  la  danse  dans 
mon  enclos.  Avant  la  défense  je  n'avois 
qu'une  partie  des  habitans  pour  ennemis  ; 
après  la  défense  ils  le  furent  tous. 

y>  L'hiver ,  Ambroise  mon  domesticjue , 
pour  charmer  lennui  des  longues  soi- 
rées, admettoit  quelques  hommes  et  quel- 
cjues  femmes  dans  sa  cuisine  ,  pour  faire 
avec  lui  ce  qu'on  appelle  la  veillée.  Ceux 
qui  n'étoient  pas  admis,  disoient  que  je  te- 
nois  chez  moi  des  conciliabules  où  l'on  ma- 
chinoit  la  perte  de  la  paroisse  ;  ceux  cuiî 
ëtoient  admis  brisoient  mes  vases ,  goùtoient 
à  mes  plats ,  buvoicnt  mon  vin,  et  contrô- 
loient  ma  manière  de  vivre.  Il  fallut  donc 
faire  de  la  veillée,  comme  de  la  danse  ;  et  il  en 
fut  de  cette  seconde  expulsion  comme  de  la 
première.  Ceux  qui  avoient  été  admis,  allè- 
rent faire  bande  contre  moi  avec  les  non- 
admis.  L  4 
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»  Une  foule  de  nécessiteux  assiégcoit  la 
porte  de  mon  enclos  dès  le  lever  du  so- 
leil, et  se  melloit  sur  mon  passnge  lorsque 
jyllois  à  la  promenade.  Je  donnois  ce 
que  je  pouvois  donner.  On  trouvoit  que 
je  ne  donnois  pas  assez.  Les  uns  disoient 
qi^e  j'avois  des  prédilections;  ceux-là  que 
)e  donnois  moins  à  coux  qui  avoient  plus 
besoin,  et  plus  à  ceux  qui  avoient  moins 
de  besoins;  d'autres  crioicnt  que  je  don- 
nois de  mauvaise  grâce  ;  et  lorsque  le  curé 
dans  ses  prônes  parloit  du  mauvais  ri- 
che, chacun  prétendoit  que  c'étoll  moi 
qu'il  avoit  voulu  désigner. 

»  Je  ne  pouvois  pas  tout  {aire  lorsque 
la  saison  des  grands  travaux  de  la  cam- 
pagne arrivoit;  je  prenois  deux,  trois,  et 
(juelquefois  quatre  ouvrière.  Si  j'exigeois 
cju'iis  ne  passassent  pas  les  trois  quarts  de 
leur  journée  à  fainéanter  au  pied  dun  ar- 
bre ,  ou  à  boire  dans  un  cabaret ,  ils  me 
maudissoient  le  soir  dans  leur  famille  ;  ils 
disoient  à  leurs  enfans  et  à  leurs  voisins , 


(  ^4n  ) 

que  j'ctoîs  un  maître  impitoyable,  et  leui* 
dëmontroicnt  par  des  contes  qu'ils  imai;;i- 
noient,  que  j'étois  plus  nuisible  au  canton 
qu'un  loup-garou.  Si  j'entendois  ne  les 
payer  que  comme  payent  ceux  qui  n'ont 
qu'une  fortune  médiocre ,  ils  soutenoient 
que  je  devois  payer  comme  les  riches;  si 
je  payois  comme  les  riches  ,  ils  crioient 
que  je  devois  payer  plus  que  les  riches, 
parce  que  selon  eux,  javois  le  plus  joli 
domaine  des  environs.  Lors([ue  la  cessa- 
tion des  travaux  me  fbrçoit  de  les  ren- 
voyer ,  ils  le  trouvoient  très-mauvais  ,  et 
alloient  conter  à  ceux  qui  vouloient  l'en- 
tendre ,  que  je  leur  avois  dit  que  je  m'é- 
tois  mis  en  tête  de  faire  mourir  de  Ihim 
tous  les  ouvrici's  d'Agullar. 

y>  Javois  un  télescope ,  une  macliine 
électrique,  une  machine  pneumatique, 
un  miroir  ardent ,  des  alambics  ,  des  oi- 
seaux empaillés ,  un  automate  ,  un  petit 
charriot  à  ressort,  une  lanterne  magique 
pouramuscf  ma  Joséphine.  Dès  que  je  tùu- 
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clioîs  à  un  de  ces  Instnimcns  ,  si  j'ëtoîs 
appcrçu  par  un  habitant,  il  couroit  ra- 
conter de  côté  et  d'autre  que  j'allois  évo- 
quer les  démons ,  tourmenter  les  morts  , 
et  faire  battre  le  soleil  avec  la  lune.  Si  le 
tonnerre  grondoit ,  si  la  grêle  tomboit , 
s'il  se  manifestoit  une  éclipse  ,  tout  cela 
éioii  louvrage  de  mes  maléfices.  J'avois 
fait  un  pacte  avec  le  diable ,  jétois  sorcier, 
je  j)ortois  malheur  au  pays. 

»>  Je  ne  pouvf)îs  avoir  le  montant  d'une 
dette,  obtenir  l'acquit  d  un  droit  légitime, 
qu  il  ne  me  fallût  l'arracher  par  les  voies  ju- 
diciaires :  et  comme  j'avois  toujours  l'avan- 
tage dans  ces  luttes  importunes  et  journa- 
lières, il  en  résultoit  clairement  que  j'avois 
ou  corrompu  ou  ensorcelé  les  juges.  Les 
juges  eux-mêmes  prenant  leur  part  de  la 
contagion ,  convenoient  avec  leurs  amis  qtre 
j'avois  trop  souvent  recours  aux  huissiers  ; 
que  jétois  d'une  humeur  difficile,  d'un  ca- 
ractère inflexible ,  et  le  Iléau  de  tous  ceux 
qui  avoient  afiaire  avec  moi. 
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»  Les  poètes  et  les  iomanciers  vantent 
les  mœurs  du  village  ;  voilà  ce  que  j'ai  vu, 
ce  que  j'ai  éprouvé  à   Aguilar.   Insensi- 
blement la  prévention  et  la  haine  mon- 
tèrent à  un  point  que  tous  les  excès  furent 
permis  contre  moi.  Une  nuit  on  vola  ma 
basse-cour  ;  une   autre   nuit   on   égorgea 
mes  moutons  et  mes  chèvres  ;   une  autre 
fois  on  arracha  une  de  mes  palissades  ; 
une   autre  fois  on  empoisonna  ma  pièce 
d'eau.  C'étoit  chaque  jour  une   violence 
nouvelle.    Les  juges    lorsque    j  invoquois 
leur  autorité ,  s'étonnoient  de  ne  voir  que 
moi,  m'exhortoient  à  la  patience,  m'en- 
gageoient  à  tolérer  ,    à  dissimuler  ,  à   ra- 
mener les  esprits  par  la  douceur.  On  alla 
une  fois  jusqu'à  mettre  le  feu  pendant  la 
nuit  dans  un  grenier  du  bon  homme  Bal- 
buena.  Et   ce  qui  n'est  peut-être  jamais 
arrivé ,  la  plainte  contre  l'incendiaire  pré- 
céda  le  délit.  L'incendiaire  c'étoit   moi. 
Je  vis  par  la  date  de  la  plainte  qu'elle  étoit 
du  9  Juin ,  et  le  feu  avoit  été  mis  chez  Bal- 
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Lucnale  1 1 .  J'on  fis  rol>scrvalion  aux  juges  ; 
ils  voulurent  d'aiilres  preuves.  Heureu- 
sement Balbuéna  le  fils  en  donna  une  sans 
n'pliijuc.  Il  avoit  surpris  rincemliaîre  sur 
Je  fiit,  et  comme  il  est  vigoureux,  il  l'avoit 
saisi  au  C(jllct ,  traîné  fct  renfermé  de  sa 
propre  autorité  dans  une  de  ses  caves.  II 
fil  descendre  les  juges  dans  cette  cave ,  et 
leur  montra  le  coupable  qui  croyant  qu'on 
vcnf)it  le  clicrclier  pour  le  conduire  au 
supplice ,  avoua  son  crime ,  et  ajouta  qu'il 
ne  l'avoit  commis  que  parce  que  les  choses 
nvoient  été  arrangées  de  manière  à  me 
faire  passer  pour  l'incendiaire.  Ce  misé- 
rable éloit  un  des  fils  du  fermier  que 
j'avoîs  renvoyé.  Il  ne  fut  point  puni ,  et  je 
n'eus  aucune  sorte  de  satisfaction  de  cette 
noire  machination.  Balbuéna  même  eut, à 
essuyer  tant  de  désagrémens  pour  la  gé- 
néreuse action  qu'il  avoit  faite,  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  le  pays  ;  je  ne  sais  ce 
qu  il  est  devenu.  » 

»  Les  persécutions  sans  cesse  rendis- 
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santés  que  j'essuyois ,  les  dangers  auxquels 
ma  vie  (^tolt  exposée  ,  me  détenu inèrent 
moi-même  à  ballre  en  retraite.  Ma  sœur 
et  ma  fille  n'osoient  m'en  ouvrir  l'avis, 
parce  qu'elles  pensoient  que  j'avois  à  cœur 
de  vivre  dans  une  possession  que  je  tenois 
de  mes  parens,  et  à  laquelle  j'avois  fait  des 
améliorations  qui  dévoient  naturellement 
m'y  attacher.  Mais  je  voyois  que  ma  Jo- 
séphine et  ma  sœur  soufTroient  cruelle- 
ment de  ma  position  ;  qu'elles  tressailloient 
au  moindre  bruit  qu'elles  entendoient  ; 
que  souvent  môme  dans  la  nuit  ,  ne  se 
fiant  pas  à  la  vigilance  des  chiens  ,  elles 
faisoicnt  des  rondes  autour  de  la  maison. 
Autant  donc  et  plus  encore  pour  leur 
tranquillité  que  pour  la  mienne,  je  résolus 
de  retourner  à  Madrid,  d'affermer  mon 
domaine ,  de  laisser  passer  trois  années 
entières  sans  y  revenir ,  et  de  n'y  passer 
après  ce  laps  de  tems  que  la  belle  saison. 
Elles  goûtèrent  ma  résolution  ;  Ambroise 
fut  le  seul  à  témoigner  du  dégoût  pour  l« 


séjour  de  la  ville  ;  il-  se  plnisoit  dans  ma 
cainjjaj^ne  ,  parce  qu'il  courtisoit  la  fille 
de  mon  ancien  fermier  ;  il  prétentloit 
même  l'ëpouser  ;  mais  il  fallut  obéir. 

»  La  nuit  même  qui  suivit  le  jour  oilli 
je  manifestai  celte  résolution  ,  il  m'ar- 
rlva  un  malheur  qui  ne  fit  que  me  con- 
finner  dans  le  parti  que  je  vcnois  de 
prendre.  Je  fus  volé.  On  passa  par  la  fe- 
nêtre de  mon  cabinet  ,  du  moins  je  le 
présumai  ainsi,  parce  que  je  la  trouvai 
ouverte  ,  et  j'étois  certain  de  l'avoir  fer- 
mée la  veille,  J  avois  seulement  oublié  de 
tirer  le  volet.  On  avoit  pris  la  précaution 
de  casser  un  carreau  de  vitre  pour  pou- 
voir faire  jouer  l'espagnolette.  La  porte  de 
mon  cabinet  étoit  fermée  ;  celle  de  mon 
armoire  étoit  forcée.  On  m'y  prit  de  l'ar- 
genterie et  en  outre  un  sac  qui  contenoit 
quelques  piastres.  Javois  heureusement  la 
veille  transporté  mes  autres  sacs  d'argent 
dans  ma  chambre  ,  pour  compter  ma  pe- 
tite fortune  ,  et  je  les  y  avois  oubliés. 
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»  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  c^ 
accident ,  c'est  que  ma  sœur  et  ma  fille 
avoient  fait  une  ronde  à  minuit,  et  avoient 
trouvé  les  chiens  bien  éveillés.  Ambroise 
me  dit  en  avoir  fait  une  à  deux  heures 
du  matin ,  et  avoir  également  trouvé  les 
chiens  bien  éveillés.  Et  cependant  le  vol 
se  fit  sans  que  les  chiens  aboyassent.  Am- 
broise in'expliqua  cette  singularité  en 
m'assurant  qu'il  y  avoit  dans  les  campa- 
gnes des  gens  qui  avoient  l'art  de  cliarmer 
les  chiens. 

»  Le  matin  même  oh.  Je  m'apperçus  de 
ce  vol  ,  je  louai  une  chaise  avec  deux 
mules ,  et  j'envoyai  ma  sœur,  ma  fille  et 
Ambroise  à  Madrid ,  avec  tout  ce  que  je 
pus  leur  faire  emporter.  La  raison  qui  me 
fit  hâter  ce  départ,  c'est  cpie  je  compris  que 
dès  que  ceux  qui  m'en  vouloient,  avoient 
le  secret  d'approcher  si  près  de  ma  per- 
sonne, ils  pourroient  bien  un  jour  passer  du 
vol  à  l'assassinat.  Je  donnai  aux  deux  voya- 
geuses une  lettre  pour  le  libraire  Sancha  , 
afin  qu'il  eût  la  complaisance  de  leuf  trou-: 
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ver  un  logement,  et  j'ordonnai  à  Ambroise 
de  venir  me  joindre  dèvS  que  le  logcmetkt 
seroit  trouvé  et  convenablement  meublé. 
Le  bon  homme  Balbucna  voulut  bien 
conduire  lui-m«îmc  la  chaise  ,  étant  bicn^ 
aise ,  disoit-il ,  de  trouver  cette  occasion 
d'aller  rendre  une  visite  à  don  Juan  de  Spi- 
noletto.  Il  se  fit  suivre  par  un  de  ses  do- 
mestiques à  cheval ,  cet  homme  lui  étant 
nécessaire  pour  des  achats  qu'il  avoit  à 
Jaire  à  Madrid  et  dans  les  environs  ;  de 
soi1e  qu'au  moyen  de  cette  escorte ,  je 
fus  tranquille  sur  le  compte  de  mes  voya- 
geuses. 

M  Dès  qu  elles  furent  parties  ,  je  mis  en 
ordre  mes  papiers,  et  j'employai  le  tems 
jusqu'au  retour  d' Ambroise ,  à  arpenter 
mon  enclos  et  à  en  évaluer  les  dilTérens. 
produits.  Je  mandai  ensuite  le  frère  du 
bon  homme  Balbuéna,  et  je  lui  afferma 
mon  domaine. 

j)  Quatorze  jours  se  passèrent  sans 
qu' Ambroise  parût.  Le  quinzième  arriva 
l'eifroyable  événement  dont  le  souvenir 
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rouvre  tontes  les  plaies  qu'il  a  faîtes  à 
mon  cœur.  Je  m'ëtoîs  en  effet  promené 
à  cheval  l'après-midi  ;  je  m'étois  même  un 
peu  avancé  sur  la  grande  route  dans  l'es- 
poir que  je  pourrois  voir  arriver  Am- 
broise  ;  mais  le  ciel  se  couvrant  de  nuées 
qui  présageoient  un  orage  ,  je  revins  sur 
mes  pas  et  je  rentrai  chez  moi.  J'y  fus 
à  peine,  qu'en  effet  il  tomba  de  la  pluie 
mêlée  d'un  peu  de  grêle.  L'orage  ne  dura 
que  quelques  minutes  ;  dès  qu'il  fut  passé , 
je  sortis  dans  mon  enclos  pour  voir  si  la 
grêle  n'avoit  rien  endommagé...  Ici  mon 
cœur  se  serre  ,  et  je  doute  si  j'aurai  la 
force  d'achever  cet  affreux  récit;  mais  il 
le  faut,  je  vous  le  dois.  C'est^ sur-tout  en 
me  retraçant  la  plus  terrible  des  images  , 
que  je  sens  le  malheur  distiller  dans  mon 
âme  toute  son  amertume.  Si  vous  con- 
noissez  l'amitié,  croyez,  croyez  que  nul 
homme  au  monde  ne  peut  souffrir  plus 
que  je  ne  souffre  dans  cet  instant. 

»   Comme  je  passois  devant  une  petite 
■Çorte  de  mon  enclos,  qui  donnoit  dans 
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TJn  bois  ëpais ,  j'entends  IViapper  rudement 
et  à  coups  redoublés  conlre  cette  ]ioilc. 
J'ouvre.  Ciel  !  qui  apperçois-jc  ?  Josepli , 
mon  ami  Josepb.  Il  se  jelte  dans  mes 
bras  ;  je  le  seiTe  étroitement  dans  les 
miens.  Notre  saisissement  fut  si  grand  que 
nous  ne  pouvions  proférer  une  seule  pa- 
role. Enfin  ils  écrie  :  «  Grâces  au  ciel  !  mon 
cher  César  ,  nous  voilà  réunis  ;  les  joui-s 
nébuleux  passent ,  cl  les  beaux  leur  suc- 
cèdent. Mon  pauvre  Joseph  ,  lui  dis-je , 
comme  vous  voilà  fait ,  comme  vous  êtes 
mouillé  !  Et  d'où  venez-vous  donc  i*  Du 
diable  ,  me  répondit-il ,  de  la  Russie  ,  de 
Saint-Pétersbourg;  je  nallois  pas  mal;  de 
goujat ,  de  sim|)le  soldat ,  j'étois  déjà  devenu 
capitaine...  Mais,  conlinua-t-il,  vous  avez 
raison  ,  je  suis  mouillé  ,  percé  jusqu'aux 
os ,  allons  changer  de  tout ,  c'est  le  plus 
pressé.  » 

»  Nous  courûmes  en  effet  et  nous  eû- 
mes bientôt  gagné  la  maison.  Joseph 
avoit  un  frac,  rouge  dont  les  boutons  de 
cuivre  portoient  le  n°.  33.  Il  avoit  à  soa 
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rliapeau  un  bouton  aussi  de-  cuivre  sur 
lequel  étoit  gravé  le  même  n".  Il  avoit 
sur  l'épaule  gauche  un  semblable  bouton 
et  à  l'extrémité  de  l'épaule,  un  de  ces  petits 
cordons  d'or  qui  servent  à  retenir  lépau- 
lette.  Sa  veste  et  sa  culotte  étoient  couleur 
ventre-de-biche  ;  il  portoit  des  bottines , 
et  tenoit  à  la  main  un  jonc.  Je  me  hâtai 
de  lui  faire  boire  un  verre  de  mon  meil- 
leur vin.  Je  lui  fis  chauffer  une  chemise , 
des  bas  ,  et  je  Ihabillai  depuis  la  tête  aux 
pieds.  Les  premiers  devoirs  remplis  ,  je 
courus  à  mon  colombier  ,  à  ma  basse- 
cour  ;  je  tuai  ce  que  j'avois  de  plus  déli- 
cat ;  il  me  sulvoil ,  et  voyant  mon  empres- 
sement il  me  demanda  pourquoi  je  lui 
apprétois  des  choses  si  exquises.  L'enfant 
prodigue  est  de  retour,  lui  dis-je,  il  faut 
bien  tuer  le  veau  gras.  J'entrai  en- 
suite dans  la  cuisine  où  il  me  suivit  en- 
core. Etonné  de  me  voir  un  tablier  de- 
vant moi ,  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  je 
faisois  cuire  les  viandes  ,  il  me  dit  :  «Dieu 
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me  pardonne!  Cësar,  vous  êtes  cuisinier. 
Joseph,  lui  i(^ponc]is-je,  vos  malheurs  m'ont 
brouille  avec  les  hommes;  je  voucTrois  être 
tout,  afin  (le  pouvoir  me  passer  du  genre 
humain.  Sâvez-vous  au  reste,  confinuai- 
je ,  les  glandes  perles  que  vous  avez  laites? 
Savez-vous  que  vous  n'avez  plus  ni  frère, 
ni  père,  ni  mère ,  qu'il  ne  vous  reste  plus 
que  votre  cousin  et  moi?  Je  le  soupçon- 
nois,  me  rëpondil-il  ,  vous  me  le  confir- 
mez.... Mais,  pour  Dieu  !  repris-je,  expli- 
quez-moi donc  comment  après  tant  dai  - 
nées  d'absence  et  de  silence,  vous  êtes 
tombé  tout-à-coup  là  devant  cette  petite 
porte.  Faites,  faites,  me  dit-il,  votre  cui- 
sine ;  vous  nenlendriez  pas  la  moitié  de 
ce  que  je  vous  dirois.  L'histoire  est  longue, 
nous  la  conterons  après  souper  ;  vous 
7n  entendrez  sans  distraction.  En  atten- 
dant, continua  mon  malheureux  ami  ,  et 
pour  vous  donner  le  tems  d'aller  plus 
vite,  je  vais  faire  un  tour  dans  votre -en- 
clos ;    le    tems   s'est   remis ,    et   je  veux 
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faire  connoissance'avec  vos  arbres.  Votre 
chienne,  ajouta-t-il,  ne  me  clira-t-elle  rien? 
Rien  du  tout ,  lui  répondis-je  ;  l'accueil 
que  je  vous  fais ,  lui  est  un  avertissement 
de.  ne  pas  s'alarmer  de  votre  présence.  Au 
surplus  pour  mieux  vous  tranquilliser, 
je  la  garderai  ici  avec  moi.  Malheureux 
que  jétois!  j'envoyois  mon  ami  sans  dé- 
fense au-devant  de  son  assassin. 

»  J'avois  outre  cette  chienne  qui  étolt 
de  forte  taille  ,  un  chien  de  môme  espèce. 
J'avois  permis  à  ma  sœur  et  à  ma  fille  de 
remmener  à  Madrid,  alîn  d'ajouter  à  la 
force  de  leur  escorte.  Peut  -  être  si  je 
Icusse  eu  avec  moi,  mon  ami  seroit-il 
encore  en  vie;  peut-être  cet  animal  en 
rôdant  dans  l'enclos  pendant  que' je  jasoîs 
avec  Joseph,  eût-il  découvert  l'assassin,  et 
l'eût-il  ou  déchiré  ou  forcé  à  la  fuite. 
Hélas!  conjecture  inutile!  Joseph  n'est  plus, 
et  c'étoit  chez  moi  qu  il  devoit  trouver  la 
mort  ! 

«Dès que  ce  malhem-eux  jeune  homme 
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fut  sorti  de  la  cuisine,  j'en  fermai  la  porte 
pour  que  la  cliieime  ne  le  suivit  pas.  Il  n'y 
avoit  guères  plus  de  six  minutes  qu'il  ni'a- 
voil  f|uilté,  (|uc  la  cliienne  poussa  un  cri 
extraordinaire  et  lugubre.  Je  crus  que  më- 
connoissanl  déjà  Joseph,  c'ëloit  contre  lui 
quelle  vouloit  courir,  lic^las!  c'ëloit  un 
avertissement  qui  m'ëtoit  donné  par  cet 
animal  fidèle,  que  mon  ami  ëtoit  dans 
ce  moment  aux  prises  avec  son  assassin. 
O  fatalité!  je  ne  compris  pas  cet  avertis- 
sement. Quel  dëmon  m'aveugloit  î  Au 
lieu  d'abandonner  ma  chienne  à  son  ins- 
tinct, je  lui  imposai  silence.  Elle  se  tut  ; 
mais  elle  s'élança  avec  fureur  contre  la 
porte  qu'elle  scmbloit  vouloir  briser  avec 
sa  tôte.  Je  poussai  l'aveuglement  jusqu'au 
bout;  je  résistai  à  ce  second  avertissement. 
L'animar  alors  comme  désespéré  de  ne 
pcuvoir  me  faire  ouvrir  la  porte,  se  jeta 
contre  les  barreaux  de  la  croisée  ,  et  les 
mordit  avec  rage.  Je  commençai  enfin  à 
croire  que  cette  violente  agitation  pou- 
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voit  être  un  signal  d'alarme.  Je  retins  la 
chienne  par  le  collior,  et  j'écoutai  avec 
la  plus  grande  attention  ;  je  n'entendis 
rien.  Jappolai  d'une  voix  forte ,  Joseph , 
Joseph!  L'éc'io  se  il  me  répondit.  Jamais 
silence  ne  fut  plus  eRVayant.  Je  prêtai  en- 
core l'oreille;  je  redoublai  d'attention  ;  je 
cherchois  à  démêler  si  je  n'entendrois  pas 
au  moins  marcher.  Môme  silence.  O  nuit, 
nuit  affreuse!  q  le  tu  fus  lugubre!  L'ange 
de  la  mort  avoit  étendu  sur  toute  la  con- 
trée son  voile  funèbre.  A  force  de  prêter 
loréille ,  je  cius  entendre  un  sourd  gémis- 
sement. Je  pressentis  alors  que  tout  étoit 
perdu.  Je  courus  à  la  porte  en  criant 
comme  une  mère  qui  voit  son  fils  frappé 
de  la  mort.  :  Joseph,  Joseph,  où  est-tu  ? 
Dieu!  rendez-moi  mon  Joseph  ;  si  je  ne 
le  revois,  j'accuse  votre  providence.  Quel 
blasphème!  j'en  rougis  aujourd'hui.  Le 
désespoir  égare  la  raison ,  et  quel  déses- 
poir égale  celui  que  j  éprouvai  dans  ce 
terrible  momeat  ! 
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»  Des  que  j'eus  ouvert  la  porte,  ma 
chienne  courut  dans  rallëe  où  coulolt  le 
«ang  de  mon  ami.  Sans  s'arrêter  elle  s'é- 
lança dans  le  petit  bois,  fit  deux  ou  trois 
fois  le  tour  de  l'enclos  sans  rien  découvrir, 
vint  me  rejoindre,  et  me  conduisit  en 
hurlant  d'une  manière  lamentable  vers  le 
corps  de  mon  ami.  Quelle  image!  je  vis 
Joseph  étendu  sur  le  sable  ,  baigné  dans 
son  sang.  Je  mis  un  genou  en  terre ,  j'ap- 
prochai mon  visage  du  sien.  Il  respiroit 
encore.  L'infortuné  me  reconnut.  Le 
croirezr-vous?  Il  me  sourit,  il  me  tendit 
la  main.  Je  la  saisis  cette  main  ;  je  la  bai- 
sai avec  transport.  Quel  monstre?  lui  dis- 
je....  Je  ne  le  connois  pas,  me  répondit- 
îl ,  d'une  voix  éteinte  ;  il  avoit  un  masque. 
César ,  ajouta-t-il ,  le  ciel  me  punit  d'avoir 
eu  dans  ma  jeunesse  si  peu  de  déférence 
pourmes  parens:  je  leur  devois  plus  d'égards 
et  je  ne  leur  ai  été  qu'un  sujet  de  chagrin. 
Mon  repentir  et  la  résignation  avec  la- 
quelle je  fab  le  sacrifice  de  ma  vie,  me 
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vaudront  mon  pardon.  C'est  déjà  pour 
moi  une  bien  douce  consolation  de  mou- 
rir dans  les  bras  de  mon  ami.  César,  nir-  . 
ritcz  pas  le  ciel  par  trop  de  douleur;  nous 
nous  réunirons  pour  ne  plus  nous  séparer. 
Ecoutez-moi  :  vous  ne  trouverez  dans 
mes  poches  que  quelques  pièces  de  mon- 
noie  et  un  porte -feuille  qui  ne  conlient 
autre  chose  que  mon  extrait- baptistère, 
mon  testament  et  les  aimables  lettres  que 
vous  m'écriviez  autrefois.  Tout  le  reste  est 
dans  mon  porte-manleau  qu'il  faut  aller 

chercher  à »  Ici  le   malheureux 

Joseph  se  tut  un  instant ,  fit  un  elFort 
comme  pour  se  soulever,  et  retombant 
il  s'écria  doulouj'euscment  :  «  O  Dieu  ! 
comme  je  souffre  !  votre  miséricorde  me 
rassure —  Elle  est  infinie....  Recevez- 
moi  dans  votre  sein.»  A  ces  mots  ses 
yeux  se  fermèrent;  il  expira;  je  ne  tins 
plus  dans  mes  bras  qu'une  pièce  de  mar- 
bre ,  que  le  cadavre  de  mon  ami.  O  Jo- 
seph, Joseph!  trop  malheureux  ami,  boa 
Tome  lîL  M 
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jeune  homme  digne  d'un  meillenr  sort-; 
cl  jai  pu  m'anacher  de  ce  cadavre!  et 
jai  pu  lui  survi\ie!  Je  lai  perdu,  perdu 
pour  toujours;  et  c'est  moi  que  l'on  ac- 
cuse   » 

A  cet  endroit  de  son  récit,  de  Suza 
oppressé  par  sa  douleur,  posa  les  deux 
coudes  sur  le  bureau,  joignit  les  mains, 
et  baissa  la  tète  comme  pour  se  recueillir. 
Nous  respectâmes  son  silence.  Votre  père 
le  regardoit  fixement:  et  il  mo  sembloit 
voir  de  l'intérêt  dans  la  manière  dont  il 
le  regardoit.  Pour  moi  je  cUinnai  un  libre 
cours  à  mes  larmes;  jaurois  étouffiî  si  elles 
ne  se  fussent  pas  fait  jour.  Je  ne  savois  ce 
qui  me  touclioit  le  plus,  ou  de  la  desti- 
née du  malheureux  Joseph ,  ou  de  celle 
du  père  de  Joséphine.  Après  queUjues 
instans  de  silence ,  de  Suza  continua  ainsi  : 

«  Que  vous  dirai-je?  Puis-je  me  sou- 
venir de  tout  ce  que  je  fis  dans  des  mo- 
mens  oh  le  désespoir  al>at  le  courage  le 
plus  intrépide,  et  où  la  raison  se  perd  par 
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l'excès  de  la  douleur  ?Jarrosols  le  corps  de 
mes  larmes;  jallols  ,  j'errois  sans  m'arrô- 
ter  à  aucune  détermination.  ïout-à-coup 
cette  foule  de  présomptions  dont  vous 
venez  de  faire  le  détail,  se  présenta  avec 
force  à  mon  Imagination.  Je  me  vis  au 
milieu  des  bourreaux  ;  je  me  vis  traîner  à 
l'écliafaud  au  bruit  des  malédictions  pu- 
bliques. »  Non,  non,  me dis-je alors,  je  ne 
donnerai  pas  ce  nouveau  crime  à  commettre 
à  mes  semblables  ;  je  n'irai  pas  présenter 
m^es  mains  aux  chaînes  ;  ce  ne  sont  pas  des 
anges  qui  rendent  là  justice,  ce  sont  des 
hommes  ;  son  glaive  frapperoit  ma  tête. 
Si  je  ne  dois  laisser  à  ma  fille  et  à  nja  sœur 
que  la  misère  et  l'opprobre  ,  je  leur  con- 
serverai du  moins  le  seul  protecteur  que  la 
publicité  de  celte  effroyable  aventure  va 
leur  laisser.  S'il  plaît  au  ciel  que  mon  in- 
nocence soit  un  jour  reconnue,  j'aurai 
du  moins  échappé  à  la  honte  ,  au  sup- 
plice de  la  prison,  à  l'humiliation  d'une 
procédure.  » 
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>>  Plein  de  ces  idées  je  m'y  arrôtni  ir- 
révocablement. J'allelai  mon  cheval  à 
mon  cabriolet  ;  je  pris  avec  moi  tout  ce 
que  je  pus  emporter,  et  je  me  rendis  à 
Madrid  où  ma  chienne  me  suivit.  Je  n'y 
trouvai  point  Ambroisc;  nous  nous  étions 
croisés  en  roule.  Après  avoir  fait  part  à 
ma  fille,  à  ma  sœur  et  à  Sancha,  de  la 
catastrophe  dont  je  venois  d'être  témoin, 
tous  trois  finirent  par  me  confirmer  dans 
le  parti  que  j'avois  pris  d'échapper  à  toute 
poursuite.  Lorsqu'Ambroisefiit  de  retour, 
il  me  conseilla  également  de  me  mettre  en 
sûreté.  11  m'apprit  que  l'animosité  à  Agui- 
lar  étoit  portée  contre  moi  au  plus  haut 
point ,  et  que  le  peuple  désespéré  de  ce 
Cju'on  ne  m'avoit  point  trouvé  chez  moi , 
s'étoit  jeté  dans  mon  domaine ,  y  avoit 
tout  pillé ,  tout  dévasté  ,  et  fait  un  dégât 
irréparable. 

«  Sancha  nous  conseilla  à  ma  sœur ,  à 
ma  fille  et  à  moi,  de  changer  de  nom.  Il 
se  chargea  de  leur  liouvcr  lui-même  un 
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logoment.  Je  me  tins  cache  tantôt  clie« 
elles ,  tantôt  cIjCz  Sancha,  tantôt  chez  des 
religieux.  Joséphine  et  sa  tante  engagèrent 
tous  leurs  bijoux;  je  pris  la  moitié  de  l'ar- 
gent qui  leur  fut  prêté,  et  je  partis  pour 
Cadix  où  je  m'embarquai  sur  le  David 
qui  essuya  une  horrible  tempête.  Nous 
perdîmes  quelques  hommes;  j'échappai 
miraculeusement.  Je  débarquai  dans  un 
petit  port  à  deux  lieues  de  MarseiHe  ,  où 
je  me  rendis  par  terre.  Vill... ,  gouverneur 
de  Provence,  étoit  alors  dans  cette  ville. 
Il  étoit  un  des  los  primas  d'Espagne ,  et 
portoit  Tordre  de  la  Toison-d'Or.  J'en- 
tendis dire  qu'il  avoit  reçu  mon  signale- 
ment et  l'ordre  d'interroger  tous  les  pas- 
sagers qui  étoient  venus  à  bord  du  David. 
Je  conjecturai  que  les  obligations  qu'il 
avoit  à  notre  gouvernement,  lui  feroient 
exécuter  sa  corrimission  avec  beaucoup  de 
zèle.  Je  me  jetai  aussi-tôt  dans  un  bateau  , 
et  joignis  une  felouque  qui  faisoit  voile 
pour  Livourne.  Dans  cette  ville  je  reçus 
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Je  p.'ûemenl    d'une   lettre-fle-clmnge    qui 
faisoit  partie   de    la    somme   qu'on  avoil 
prêtée  à  ma  sœur  et  à  ma  fille  sur  leurs 
bijoux. 

»  Je  n'hësitai  pas  sur  le  lieu  que  je  de- 
vois  choisir  pour  ma  retraite.  J'avois  eu 
pour  camarade  et  pour  ami  intime  chez 
le  gouverneur  de  Madrid ,  un  jeune  liomme 
qui  en  quittant  les  pages,  entra  chez  les 
religieux  Serviles.  Son  général  l'envoya 
dans  la  suite  à  Naples  ,  oh  il  fut  fait  su- 
périeur du  couvent  qui  est  sur  le  mont 
Pausylippe.  Je  me  rendis  en  droiture  chez 
lui  ;  j'avois  toujours  entretenu  avec  lui  une 
correspondance  suivie  ;  j'étois  sûr  d'en 
être  bien  reçu.  Je  lui  contai  mon  aventure; 
îl  me  donna  toutes  les  consolations  que  je 
pouvois  désirer.  Ce  fut  lui  qui  m  indiqua 
riiermitage  oii  Fernand  m'a  vu,  et  qui 
m'en  mit  en  possession. 

»  L'histoire  de  cet  hcrmîtage  étant 
absolument  étrangère  à  ce  que  vous  dési- 
rez savoir  de  moi ,  je  m'abstiendrai  de 
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vous  la  conter.    EUe   se    trouve   d'aiileu/s 
dans   un    manuscrit    que  je   remettrai    à 
Fernand. 

»  Voilà,  dit  en  finissant  de  Suza ,  les 
seules  lumières  que  je  puisse  répandre  sur 
-un  événement  dont  personne  ne  gémit  et 
ne  soulïre  plus  que  moi.  Si  cet  expOi,é 
fidèle  et  vrai  est  ma  seule  arme  contre  les 
présomptions  qui  s'élèvent  des  ciicons- 
tances  de  cet  événement  ,  pour  transfor- 
mer un  homme  irréprochable  en  un  in- 
fâme assassin,  je  ne  saurois  qu'y  faire,  et 
"si  je  ne  puis  mieux  faire,  je  n'en  suis  que 
plus  à  plaindre.  Je  nai  point  vu  le  cou- 
teau dont  on  me  parle  ,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  dans  le  trouble  oii  j'étois  , 
que  dans  les  ombres  de  la  nuit,  je  ne  laie 
point  apperçu.  Mais  qu'y  auroit-il  d'é-^ 
trange  que  l'assassin  fût  un  des  scélérats 
qui  mont  voléP  Y  a-t-il  donc  si  loin  d'un 
vol  nocturne  fait  avec  effraction ,  à  un  as- 
sassinat ? 

»    Cependant  si    l'on  combat     contre 
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moi  avec  des  présomptions,  je  poiirrois 
Lion  aussi  de  mon  coté  comhaltre  avec 
des  présomptions.  Quelle  apparence  que 
j  aie  gardé  Joseph  chez  moi  pendant  (|ualre 
ans ,  sans  que  personne  l'eût  jamais  ap- 
j^erçu  ?  A  quoi  ressembleroil  cette  folie 
de  né  lui  a^  oir  pas  rendu  sa  liberté  ,  lors- 
que par  la  mort  de  tous  les  siens,  il  est 
devenu  le  seul  héritier  de  leur  nom  et  de 
leur  fortune?  Pour(|uoi  de  tous  les  moyens 
de  commettre  le  plus  noir  des  forfaits,  ai- 
jc  précisément  adopté  celui  (|ui  pouvoit 
le  mieux  m'accuser?  Comment  ex])li<juer 
cette  mal-adresse  de  n'avoir  pas  su  cacher 
à  tous  les  yeux,  le  corps,  ce  couteau  san- 

«  Laissons-là,  laissons-là  les  présomp- 
tions, dit  votre  père  en  interrompant  de 
8uza.  Je  ne  veux ,  je  ne  peux  plus  rien 
entendre  sur  tout  cela  ;  en  voilà  bien  assez. 
Quelle  épouvantable  aventure  !  continua 
don  Pedro  en  se  levant.  Malheui'eux 
Joseph  I  * 
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Il  fit  ensuite  à  grands  pas  trois  ou 
quatre  tours  clans  son  cabinet,  vint  à  moi, 
me  saisit  par  le  bras ,  me  conduisit  dans 
l'embrasure  de  la  fenêtre ,  et  me  dit  :  «  Toute 
cette  liisloire  est  effroyable  î  cet  homme  est 
innocent.  >>  Sans  attendre  ma  réponse  il 
retourna  sur  ses  pas,  fit  encore  trois  ou 
quatre  tours,  revint  à  moi,  et  me  dit:  «  Il 
est  innocent,  vous  dis-je.  »  Il  fit  une  troi- 
sième promenade  comme  les  deux  pre- 
mières, revint  de  nouveau  à  moi ,  et  me 
dit  :  «  Je  ne  l'enverrai  point  à  Madrid  ;  je 
m'en  garderai  certes  bien.  » 

Toujours  sans  attendre  ma  réponse  qui 
n'eût  été  qu'une  vive  approbation  des 
sentimens  qu'il  avoit  conçus,  Il  retourna  à 
sa  place,  et  dit  à  de  Suza:  «  Seigneur,  vous 
devez  avoir  des  affaires  à  régler  ;  ntonfc/i 
dans  votre  clrambre  ;  mettez  ordre  à  lout  ; 
comptez  quil  ne  vous  sera  pas  possible  de 
revoir  de  long-tems  votre  hermitage  ;  at'- 
rangez-vous  sur  cela;  cliargez  de  vos  com- 
missions Fernand;  il  s'en  acquittera  avec 
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soin  ;  vous  vous  trouverez  bien  de  luî  avoir 
tîonné  votre  confiance.  Ecrivez  à  Madrid. 
Je  pense  que  la  présence  à  Naplcs  de  votre 
sn'ir  et  de  votre  fille,  vous  seroit  d'une 
gr  inde  consolation  ,  sans  compter  que  leurs 
secours  peuvent  vousôlre  nécessaires.  Allez, 
soigneur:  je  vous  donne  une  heure,  au  bout 
duquel  tems  vous  viendrez  me  rejoindre 
dans  mon  cabinet,  pour  apprendre  mes 
intentions.  Fernand  ,  suivez  César.  » 

Je  montai  avec  de  Suza  dans  ma  cham- 
bre. Là  je  me  livrai  sans  contrainte  à  toute 
1  effusion  des  sentimens  dont  j'étois  péné- 
tré pour  lui.  Je  l'embrassai  ;  je  l'appelai 
mon  père  ;  je  lui  promis  toute  la  soumission 
du  fils  le  plus  respectueux  :  je  le  suppliai 
de  me  pardonner  1  abominable  soupçon 
que  j'avois  osé  élever  sur  son  incoiTuptible 
probité.  «Fernand,  me  dit-il,  vous  êtes  un 
enfant,  un  véritable  enfant.  Il  pourroit 
bien  se  faire  que  vos  caresses  ne  fussent  pas 
dans  ce  moment  dégagées  de  tout  intérêt. 
Sachez  cependant  que  le  père  de  laimable 
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Jos»?pliine  ne  se  gagne  pas  par  des  flagor- 
neries. Mais  on  nous  laisse  peu  de  momens; 
ne  les  perdons  pas  en  paroles.  —  Mais, 
mon  Dieu !lui-dis-je,  que  comprenez-vous 
aux  dernières  paroles  de  don  Ped  ro  ?  Mettez 
ordre  à  vos  affaires  ;  je  vous  donne  une 
heure.  —  Je  n'en  sais  rien ,  répondit-il  ; 
il  fera  comme  il  l'entendra  ;  c'est  l'affaire 
de  sa  conscience.  Nous  n'avons  pas  le  tems 
de  délibérer.  » 

En  disant  cela  il  j>rit  du  papier  et 
écrivit  une  lettre.  Après  l'avoir  écrite  et 
signée,  il  me  la  remit  sans  la  cacheter,  et 
me  dit  :  «  Fernand ,  vous  me  ferez  plaisir 
d'aller  dès  aujourd'hui  au  mont  Pausy- 
lippe  en  voiture  ;  vous  laisserez  la  voi- 
ture au  bas  du  mont.  Vous  irez  porter 
cette  lettre  au  supérieur  des  Servîtes,  qui 
sans  qu'il  soit  besoin  que  vous  ameniez 
personne  a\'ec  vous ,  vous  indiquera  le 
moyen  d'enlever  tous  mes  effets.  S'ils  ne 
pouvoient  pas  tous  être  transportés  dan* 
un  seul  \'oyage ,  vous  en  feriez  un  second , 
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un  troisième.  Vous  recornmanclcroz  aux 
jifrsonnes  qui  Feront  le  déménagement, 
«I  avoir  le  plus  grand  soin  de  mes  deux 
cliiens;  ce  sont  coux<|ue  j'avois  à  Aguilar. 
\  ous  vous  a|>proprierez  le  manuscrit  dont 
je  vous  ai  parlé,  et  cjui  a  pour  titre:  Hls- 
i':ire  de  IHermitarre  du  mont  Pausilyppc. 
.^e  vous  ai  (k'*ja  donné  mon  petit  chien 
épngneul ,  dont  le  père  et  la  mère  se  sont 
laissés  clieoir  six  semaines  aprè^s  sa  nais- 
sance, dans  les  précipices  qui  bordent  llicr- 
Miitage.  C'est  un  animal  d'une  excellente 
)  are  ;  je  suis  étonné  de  ne  pas  vous  le  voir, 
lilsl-ce  que  vous  n'auriez  pas  eu  la  patience 
lie  l'élever  ?  » 

C'est  ce  petit  chien ,  mon  dier  don 
-.arlos,  que  je  vous  ai  envoyé.  De  Suza 
Éat  tranquille  sur  son  compte  lorsque  je 
lii  appris  que  j'en  avois  fait  présent  au  fils 
<«'  1  ambassadeur.  Il  écrivit  ensuite  une 
seconde  lettre  en  deux  ou  trois  lignes.  Il 
cacheta  celle-ci ,  et  après  l'avoir  caclietée  , 
ii  me  dit  ;  «  Je  ne  vous  chargerai  pas  de 
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celle-ci;  elle  est  pour  ma  fille.  Comment 
la  lui  feriez-vous  tenir?  «  Je  lui  répondis 
que  ce  seroit  don  Carlos,  le  fils  de  lam-  " 
bassadeur ,  qui  la  remettroit  en  main- 
propre.  «  A  d'autres,  me  dit-il.  Toujours- 
dès  jeunes  gens  entre  ma  fille  et  moi ,  cela 
ne  me  convient  pas.  Non  ,  non ,  j'en  char- 
gerai don  Pedro.  Allons,  ajouta-t-il,  sa- 
voir ce  qu'on  nous  veut.  Le  délai  qu'on 
nous  a  accordé  est  expiré  ;  descendons.  « 
En  entrant  clans  le  cabinet  de  votre  père, 
nous  le  trouvâmes  occupé  à  écrire  une 
lettre.  Il  nous  salua  d'une  inclination  de 
tête ,  acheva  d'écrire  sa  letirc  et  la  ca- 
cheta. Se  levant  ensuite  il  dit  à  de  Suza  : 
«  Seigneur,  toutes  vos  dispositions  sont- 
elles  faites  ? —  Oui,  seigneur,  répondit 
de  Suza.  —  Toutes  absolument  ?  — 
Toutes.  —  N'avez-vous  à  me  charger  de 
rien  en  particulier  ?  —  D'une  lettre  si 
vous  le  voulez.bien,  pour  ma  fille.  Elle  est 
fort  courte  ;  mais  Fcrnand  m'ayant  dit 
qu  II  enverroit  à  votrcfils  le  récit  de  ce  qui 
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me  concerac,  je  pense  que  don  Carlos 
trouvera  une  voie  honnête  de  faire  par- 
venir ce  récit  à  ma  fille.  —  Reposez-vous 
de  cela  sur  mon  fils.  Voire  lettre  partira 
avec  celle  de  Fernand.  Est-ce  tout ,  sei- 
gneur deSupia?  —  C'est  tout.  » 

Votre  père  tira  alors  le  cordon  de  sa 
sonnette,  et  dit  au  domestique  qui  parut: 
«  Faites-moi  venir  mon  capitaine  des 
gardes.  »  Je  restai  immobile  d'elFroi  en 
entendant  cet  ordre  ;  je  ne  savois  qu'ima- 
giner. De  Suza  n'ëtoit  nullement  ëmu. 
Lorsque  le  capitaine  des  gardes  fut  entre, 
don  Pedro  lui  dit  en  lui  montrant  de  Suza  : 
«  Voilà  votre  prisonnier,  il  est  inutile  de 
lui  demander  ses  armes,  il  n'en  a  point 
sur  lui.  Vous  allez  le  conduire  sur-le- 
champ  au  château  de  l'OEuf  Voici  une 
lettre  que  vous  remettrez  au  gouverneur 
du  fort;  en  voici  une  seconde  que  vous  lui 
remettrez  également;  elle  est  du  ministre 
de  la  guerre,  qui  m'autorise  à  celte  dé- 
marche. Vous  direz  au  gouverneur  que  ce 
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soir  ou  clemain  matin ,  je  lui  porterai  des 
ordres  supérieurs  et  de  plus  amples  ins- 
tructions. Prenez  garde  à  la  manière  dont 
vous  ëcrouerez  votre  prisonnier.  Le  régis-» 
tre  doit  porter  simplement  :  Ecroué  à  la 
demande  de  l'ambassadeur  d  Espagne  , 
pour  être  représenté  et  rendu  à  lui  seul  à 
sa  première  réquisition.  Ecrivez  ces  mots 
afin  de  ne  point  les  oublier.  » 

Le  capitaine  des  gardes  ayant  ëcrit,  et 
votre  père  s'ctant  assuré  qu'il  avoit  trans- 
crit fidèlement ,  fit  un  salut  à  de  Suza , 
comme  pour  prendre  congé  de  lui.  «  Sei-^ 
gneur,  lui  dit  de  Suza,  j'avois  cru  qu'au 
lieu  de  me  priver  de  ma  liberté ,  on  me 
remènproit  où  l'on  m'avoit  trouvé.  — Cela 
ne  se  peut  pas  ,  répondit  don  Pedro.  — 
Seigneur,  dit  alors  de  Suza,  je  mets  en 
vous  toute  ma  confiance.  — •  Vous  faites 
sagement,  lui  dit  votre  père;  je  vous  ser- 
virai en  toute  occasion;  ne  doutez  pas  de 
cela  ;  et  vous  devez  bien  penser  que  Fer- 
nand  me  secondera   de  son  mieux.  — — 
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Poiiri*ois-)e  du  moins  savoir,  dcmnncîa 
encore  de  Suza ,  si  ma  détention  sera 
longue  ?  —  Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous, 
réponflit  «Ion  Pedro;  votre  llbeiié  «lépend 
d  un  événement  que  )e  voudrois  croire 
possible ,  mais  que  ni  vous  ni  mol  ne  pou- 
vons prévoir.  Votre  détention  au  reste  ne 
sera  pas  absolument  désagréable  ;  vous 
aurez  le  fort  pour  prison  :  voius  veirez 
Fernanfl  et  fjiii  vous  voudri-/,  «-xtcnfct 
moi.  » 

«  Prendrons-nous,  demanda  1»  capi- 
taine ,  une  voiture,  ou  irons-nous  à 
pied?  —  Comme  il  plaira  au  prisonnier, 
répondit  voire  j>ère  ;  c'est  à  lui  à  donner 
ses  ordres.  —  Quelles  mesures,  continua 
le  capitaine,  prendrai-)e  pour  m'assurer 
de  lui  ?  — Pas  d'autre,  lui  dit  don  Pedro, 
que  sa  parole.  » 

De  Suza  alors  prit  congé  de  nous  ;  il 
m'enibrassa ,  me  recommanda  de  l'aller 
voir  souvent,  ce  que  je  lui  promis  de  tout 
mon  cœur,  et  fit  une  profonde  salutation 
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à  votre  père  qui  la  lui  rendit,  ordonna 
(}uon  ouvrit  les  deux  baltans,  et  raccom- 
pagna jusques  sur  la  première  marche  de 
1  escalier,  où  il  le  salua  de  nouveau.  Rentré 
dans  son  cabinet ,  il  me  dit  :  «  Fèrnand , 
je  n'ai  rien  à  vous  dire;  vous  pouvez  vous 
retirer;  je  vous  donne  vacance  pour  toute 
la  journée.  » 

Je  profitai  de  la  vacance  pour  aller 
dans  l'après-midi ,  remettre  la  lettre  au 
supérieur  (\es  Servîtes.  C'est  un  homme 
tout  rond,  (|ui  a  un  peu  le  caractère  de  la 
suj)érlcure  de  ma  petite  Rosalie.  Il  me  fit 
mille  caresses,  et  me  conta  toute  l'histoire 
de  sa  liaison  avec  de  Suza  qu'il  aime  beau- 
coup. Lorsqu'il  eut  lu  sa  lettre,  il  me  dit: 
«  11  faut  croire  qu'il  est  là  pour  son  bien; 
Dieu  prendra  pitié  de  lui;  il  y  a  assez 
long-tems  qu'il  l'ait  pénitence  :  son  inno- 
cence sera  reconnue.  Vous  verrez ,  mon 
enfant,  que  s'il  faut  un  miracle  pour  cela, 
le  ciel  le  fera,  j^  Le  bon  père  voulut  abso- 
lument que  je  prisse  des  rafraîchissemeas, 
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et  que  j'emportasse  un  petit  panier  de 
figues,  me  disant  que  nulle  part  elles  n'ë- 
toient  aussi  bonnes  que  dans  le  jardin  du 
couvent;  ce  qui  je  crois,  est  vrai.  Après 
la  collation  il  m'embrassa ,  et  me  jura 
que  comme  ami  de  de  Suza,  j'ëtois  aussi 
et  je  serois  toujours  le  sien.  Il  appela  en- 
suite quatre  frères  robustes  qui  m'accom- 
pagnèrent à  llicrmitage ,  et  firent  le  dé- 
ménagement ce  jour-là  et  le  suivant  avec 
un  zèle  qu'on  ne  rencontreroit  pas  chez 
d'autres  hommes. 

Il  est  tems,  mon  cher  don  Carloi,  que 
je  finisse  cette  longue  lettre  qui  est  vérita- 
blement un  volume.  Je  ne  l'accompagne 
d'aucunes  réflexions;  je  n'en  ai  pas  le  tems; 
mais  je  ne  peux  m'empêchcr  de  vous  dire 
que  la  conduite  de  votre  père  à  l'égard  de 
de  Suxa ,  est  pour  moi  incompréhensible. 
S  il  arrive  un  nouveau  malheur  à  cet  infor- 
tuné, à  qui  faudra -t-il  s'en  prendre? 

Jfe'  dois  aussi  vous  dire  que  le  silence 
dans  lequel  vous   persistez  à  vous  tenir 
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renferme  sur  la  cause  de  cette  mélancolie 
où  vous  vous  laissez  aller ,  afflige  sensible- 
ment votre  père.  Je  ne  comprends  rien  à 
vos  idées  sur  cela;  il  me  semble  qu'aucune 
considération  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  ne  peut  vous  empêcher  de  vous  ou- 
vrir à  lui.  Je  sais  que  vous  n'aimez  pas 
qu'on  touche  cette  corde;  mais  qui  vous 
dira  la  vérité,  si  ce  n'est  votre  ami  ? 

Votre  père  ne  trouve  aucun  inconvénient 
à  ce  que  vous  donniez  vous-même  lecture 
de  cette  lettre  à  Joséphine. 

Ce  que  je  vous  recommande  par-dessus 
tout,  mon  cher  ami,  c'est  de  ne  plus  vous 
exposer  comme  vous  l'avez  fait ,  et  sur-tout 
de  vous  bien  tenir  en  garde  contre  les  em- 
bûches de  ce  maudit  Wanderghen  cjui 
est  le  /eo  rugiens ,  quœrens  quem  de- 
çorct. 

Je  suis  pourtant  bien  fâché  qu'on  ne 
puisse  pas  faire  quelque  chose  pour  ce 
pauvre  Balbuéna;  mais  je  n'ose  vous  le  re- 
commander. Si  votre  père  savoit  même  le 


mot  que  je  vous  en  dis  ici ,   je  ne  sorois 
nullement  bien  clans  mes  aflfaiies. 

Billet  de  César  de  Suza  à  Joséphine  de 
Suzà  sa  fille. 

*  C'est  de  Naples ,  ma  clière  enfant ,  que 
je  vous  écris  ce  billet.  Venez,  ma  fille, 
venez  avec  votre  tante  me  rejoindre.  Je  ne 
sais  pas,  je  ne  prévois  pas  ce  que  le  ciel 
me  réserre  encore;  mais  étant  réunis  tous 
les  trois,  nos  mallieurs  seront  bien  adoucis. 

»  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  parce 
qu'on  ne  m'en  laisse  pas  le  tems;  mais  il 
vous  sera  communitjué  une  lettre  qui  vous 
instruira  au  long  de  tout  ce  qui  me  con- 
cerne. 

»  Aimez  bien,  ma  fille,  votre  chère  tante. 
Si  le  ciel  vous  rend  un  jour  heureuse,  vous 
ne  pouvez  trop  faire  pour  lui  témoigner 
la  reconnoissance  que  vous  et  moi  lui  de- 
^ons. 

»  Adieu,  ma  Joséphine  ;  votre  père  vous 
cmbrojje.  » 
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LETTRE    III. 

Don  Pedro  DEMxssARÉivAà  Inigo  Astuci  a. 
Naples  ,  ig  Septembre  17... 

F)  ON  Carlos  n"a  plus  besoin  de  vos  soins. 
Il  nefaatpas,  seigneur,  que  deux  heures 
après  la  réception  de  ma  lettre,  vous  vous 
trouviez  dans  ma  maison. 

Il  me  revient  que  vous  machinez  je  ne 
sais  quoi ,  contre  une  jeune  personne  que 
mon  fils  protège  par  des  vues  que  j'ap- 
prouve. Si  j'entends  dire  que  vous  soyez 
entré  dans  quelque  complot  qui  aille 
contre  ses  vues,  la  protection  que  vous 
accorde  mon  beau-frère,  et  dont  il  me 
paroît  que  vous  ne  vous  rendez  point 
digne,  ne  vous  sauvera  pas  des  suites  de 
mon  mécontentement. 
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Adieu,  seigneur,  vous  voyez  ce  que 
vous  vaut  voire  conduite;  n'enipiroz  j)as 
>  otre  soit  par  celle  que  vous  tiendrez  à 
lavenir. 
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LETTRE     IV. 

Le  même  à  Laûrenzo  C  A  s  c  A  r  A. 

!Naples,2i  Septembre  17... 

J'ÉPROUVE  beaucoup  de  salisfactîon,  mon 
cher  et  ancien  serviteur,  de  la  conduite 
que  vous  tenez  auprès  de  don  Carlos.  L'ar- 
gent ne  paie  pas  les  services  qui  sont  de  la 
nature  de  ceux  que  vous  lui  rendez.  Ce- 
pendant encore  faut- il  que  je  fasse  ce 
que  je  dois  ,  sachant  sur-tout  que  vous  et 
votre  femme  n'êtes  pas  riches.  J'ai  écrit  à 
mon  intendant  qu'en  vous  payant  votre 
quartier,  il  y  ajoute  une  gratification  de 
trois  cents  piastres. 

Quoique  vous  soyez,  mon  cher  Cas- 
cara ,  un  peu  avancé  en  âge  et  incommodé , 
ne  pensez  pas  encore  je  vous  en  prie,  ni  à 
la  retraite ,  ni  au  repos.  Vous  voyez  biea 
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qiie  mon  fils  n'ayant  j>lii.s  A.sIik  ia,  ne  |>eut 
pas  se  passer  tic  vous,  et  (ju'il  ne  me  seroit 
pas  sage  de  le  livrer  à  lui-niôme  avec  ce 
fonds  de  niélancolte  qui  me  lail  trembler 
pour  sa  sanlé.  11  est  ëtonnanl  que  vous 
nayez  pu  encore  découvrir  la  cause  de 
Celte  tristesse.  N'omettex  rien  pour  cela  , 
et  ne  perdez  pas  un  moment  pour  m'en 
informer. 

Je  ne  pense  pas  que  lorsque  vous  rece- 
vrez celle  lettre  ,  Aslucia  soit  encore  chez 
moi.  S'il  en  \itoit  autrement,  vous  me  le 
marqueriez. 

Votre  Fernand  travaille  assez  bien;  j'ai 
rarement  à  dire  à  ce  qu'il  fait.^  Ses  occu- 
pations sont  réglées ,  et  il  acquiert  en  outre 
des  connoissances  c[ui  lui  manquoienl.  Il 
pourra  devenir  un  excellent  sujet  ;  mais  il 
est  toujours  bien  enfant.  11  vous  aime  ici 
vous  et  votre  femme ,  comme  il  vous  ai- 
moit  à  Madrid. 

Adieu,  mon  cher  Cascara.  Songez  qu'(f- 

tant 
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tant  maintenant  seul  auprès  de  mon  fils  ; 
s'il  arrlvoit  qu'il  fit  quelque  démarche  quJ 
je  n'approuverols  pas,  vous  en  deviendriez 
responsable. 


Tome  III.  '  '       K 


LETTRE     V. 

Le  même  à  don  Carlos  son  fils. 

Naplcs  ,  ai  Septembre  17... 

J'ai  hésite,  don  Carlos,  si  je  vous  ëcri- 
rois.  Je  vous  ëeris  pour  la  dernière  ibis. 
Si  ce  que  vous  devez  à  votre  mère  et  à 
moi ,  si  son  bonheuret  le  mien,  si  ce  (ju'clle 
et  moi  avons  fait  pour  vous,  si  tout  cela 
n'est  plus  rien  à  vos  yeux,  que  volrç  in- 
térêt du  moins  vous  persuade  que  vous  ne 
courez  absolument  aucun  risque  de  vous 
ouvrir  à  m<.>i ,  et  qu'en  persistant  à  vous 
taire,  vous  allez  vous  précipiter  de  misère 
en  misère.  Je  ne  vous  parlerai  {)lus  de 
cet  article.  Faites  de  sages  réflexions,  et 
revenez  à  moi,  si  vous  voulez  que  je  re- 
vienne à  vous.  Ce  qui  vous  afflige  est  le 
désir  que  vous  avez  d  obtenir  une  chose 
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qu'il  est  pour  vous  possible  ou  impossible 
doblenir.  S'il  est  possible  que  vous  l'ob- 
teniez ,  attenclez-Ia  de  voire  père.  Si  elle 
est  dune  nature  que  vous  ne  puissiez  l'ob- 
tenir ,  recherchez  mes  conseils  et  mes  con- 
solations. 

Il  est  inutile  maintenant  que  vous  en- 
treteniez aucune  sorte  de  liaison  ni  avec 
A'Vanderghen ,  ni  avec  Astucia.  Je  nQ 
vous  dis  rien  de  votre  affaire  avec  le  pre- 
mier. Si  vous  eussiez  été  laggresseur  ,  je  ne 
vous  le  pardormerois  pas.  Mais  n  'ayez  ja- 
mais aucune  sorte  de  querelle.  Un  duel- 
liste est  un  homme  vil  et  odieux.  Il  ne  faut 
combattre  que  les  ennemis  de  son  pays,  et 
abandonner  ceux  de  sa  personne  aux  loîx. 

Adieu,  mon  fils,  vous  êtes  bien  coupa- 
ble si  vous*  doutez  de  ma  tendresse,  et  si 
vous  croyez  que  je  ne  sache  ou  ne  puisse 
pas  vous  rendre  aussi  heureux  c|ue  vous 
pouvez  l'être. 


N    2 
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LETTRE     VI. 

Le  même  à  Spinolella  de  IMAssAnÉnA 
son  épouse. 

NnpleSjîi  Septembre  17... 

Je  vous  adresse  mes  dëpéches  pour  la 
cour.  Je  connois  cjuel«|u'un  qui  vouclroit 
bien  recevoir  de  moi  celle  marrjue  de  con- 
fiance; vous  le  connoissez.  aussi,  et  savez 
bien  que  je  veux  parler  de  votre  cher 
frère.  Je  l'aurois  donnée  à  don  Carlos; 
mais  il  ne  la  mérite  pas.  Je  sais  me  passer 
des  gens  qui  ne  veulent  pîis  de  moi. 

Ces  dépêches  ont  pour  principal  objet 
de  répondre  aux  demandes  dont  on  ne 
cesse  de  me  fatiguer,  de  trouver-  César  de 
Suza,  et  de  l'envoyer  pieds  et  poings  liés  à 
Madrid.  J'ai  trouvé  César  de  Suza,  il  est 
en  ma  puissance,  et  je  ne  l'enverrai  point  à 
Madrid.  La  raison  en  est  qu'il  est  innocent. 
Comment  se  fait- il  qu'il  l'est?  Je  n'ensais  sur 
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cela  pas  plus  que  vous.  Mais  ayant  la  con- 
viction de  son  innocence,  je  lui  facllitcrois 
plutôt  le  moyen  de  s'enfuir  aux  antipodes , 
que  de  le  livrer.  J'ai  pris  des  mesures  pour 
que  sans  aller  aux  antipodes ,  son  sort 
dépende  de  moi  seul. 

Voilà  ce  qu'il  faut  faire  entendre  aux 
personnes  pour  qui  sont  mes  dëpêches. 
Parlez  avec  fermeté  et  dignité,  et  de  ma- 
nière qu'on  comprenne  bien  Cju'il est  inutile 
de  me  dire  désormais  un  seul  mot  de  cette 
affaire.  Assurez  que  je  ne  répondrai  à  au- 
cune des  lettres  où  il  en  sera  question.  Je 
veux  avoir  carte  blanche  sur  cet  article ,  et 
quand  on  ne  me  la  donneroit  pas,  je  la 
prendrois.  Je  connois  l'étendue  de  mes  pré-  _ 
rogatives;  celui  qui  seul  pourroit  y  mettre 
des  bornes  ,  les  a  laissées  sans  limites  .  et 
quand  même  il  m'enverroit  aujourd'hui 
des  ordres  contraires  à  la  conduite  que  je 
tiens  à  l'égard  de  de  Suza,  j'aurois  le  cou- 
rage de  lui  désobéir,  parce  qu'il  seroit  de 
son  intérêt  que  je  lui  désobéisse. 

N  3 
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Tout  cela  vous  étonnera,  toul  cela  /5- 
cliera  bien  du  monde,  tout  cela  mettra  ert 
fureur  Spinoletto;  mais  il  n'en  srra  que 
ce  que  je  dis.  Il  n'est  pas  impossible  qu'on 
ait  un  jour  à  se  repentir  de  la  solenmité 
qu'on  a  mise  dans  cette  afïaire,  et  que  la 
cour  sujirùme  de  Madrid  ait  à  regretter 
qu'on  ait  dvoqué  devant  elle  ce  malbeureux 
procès ,  au  lieu  de  le  laisser  aux  juges  qui 
dévoient  naturellement  en  connoître. 

Vous  voilà  instruite  de  ce  que  contien- 
nent mes  dépêches.  Faites  valoir  de  vive 
voix  et  ave«  force  mes  intentions.  Parlez 
en  ambassadrice;  vous  avez  droit  de  tout 
dire;  et  je  vous  aurai  l'obligation  de  ma- 
voir  délivré  d'importunités  que  jai  trop 
long-tems  endurées. 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  que  vous  con- 
seiller sur  don  Carlos.  Quel  remède  trouver 
à  un  mal  dont  on  ne  connoît  pas  la  cause  ? 
Il  faudra  cependant  bien  prendre  un  parti; 
je  l'aurois  déjà  pfis  si  ce  n'ctoit  la  revue  - 
du  mois  prochain  ;  nous  n'en  sommes  pas 
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loin.  Pensez-vous  que  nous  puissions  at- 
tendre jusqucs-]à  ?  Faites  je  vous  prie  , 
surveiller  plus  que  jamais  toutes  ses  dé- 
marches. Il  est  possible  que  quelqu'incli- 
nation  bizarre  remplisse  son  cœur.  Si  cela 
et  oit ,  il  n'y  auroit  pas  de  tems  à  perdre. 
A  son  âge  les  passions  ont  une  force  qui 
est  à  craindre.  Elles  peuvent  en  peu  de 
jours  ruiner  le  tempérament  le  plus  ro- 
buste. Attirez  sa  confiance  par  tous  les 
moyens  qui  sont  au  pouvoir  d'une  mère. 
Je  pense  c[ue  vous  n'aurez  apporté  au- 
cun obstacle  à  la  sortie  d'Astucia.  Votre 
frère  va  tempêter,  va  jeter  feu  et  flammes, 
mais  je  pense  que  ce  qui  s'est  passé  au  pré 
Saint-Jérôme ,  ne  vous  laisse  aucun  doute 
que  cet  Astucia  est  un  misérable  dont 
1  àme  est  pétrie  de  boue,  et  dont  le  carac- 
tère n'est  que  fourberie  et  hypocrisie.  Spi- 
noletto  a  retiré  chez  lui  Balbuéna  ;  qu'il 
donne  aussi  asyle  à  Astucia;  il  est  le  maître 
de  reprendre  ses  dons;  mais  pour  Dieu! 
n'en  recevez  jamais  de  lui. 

N4 
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J'ai  lieu  de  croire  (pie  vous  ne  répu- 
gnerez point  à  faire  la  commission  dont  je 
vous  charge ,  et  quà  ma  considération 
vous  voudrez  bien  faire  le  sacrifice,  je  ne 
dis  pas  dune  journée  entière,  l'effort  vous 
seroit  peut-être  trop  pénible ,  mais  d'une 
matinée  de  vos  vapeurs. 

Adieu,  madame;  vous  voyez  que  ma 
confiance  égale  mes  autres  senlimens  pour 
vous. 
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NEUVIEME  PARTIE. 

LETTRE    PREMIERE. 

Don  Juan  Spinoletto  à  Inigo  Astucia. 
Aranjuez,  22  Sfi^tcmbre  17... 

Prenez  garde,  AsUicia  ;  si  je  retire  ma 
protection  ,  que  devîendrez-vous  ?  Ma 
sœur  est  irritée  contre  vous  ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'au  premier  courjer  qui  ar- 
rivera de^Naples  ,  vous  ne  receviez  votre 
congé.  Pour  échapper  à  la  colère  du 
beau-frère  et  de  la  sœur  quel  autre  refuge 
pourrez-vous  trouver  qu"  Aranjuez  ?  Où  est 
votre  esprit ,  où  est  votre  jugement ,  si  vous 
avez  une  autre  pensée  ?  Pourquoi  donc 
me  négliger  ?  Pourquoi  ne  pas  ménager 
le  seul  protecteur  qui  vous  reste  ? 

N  5 
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Que  veut  diic  la  conduile  que  vous 
lenez  avec  moi  i*  Vous  iiio  bcictv.  des 
plus  brillantes  promesses  ;  sous  prétexte 
(jue  vous  ne  pouvez  rien  exécuter  sans 
aif^enl  ,  vous  me  tirez  journellement 
([uelques  ducats ,  comme  si  j'étois  voire 
îatendanf  ;  nous  voilà  au  22  septembre , 
et  vous  n'aA'ez  point  encore  tenu  votre 
parole. 

Ne  voyez-vous  pas  que  |)Ius  vous  me 
vantez  cette  beauté,  plus  vous  allumez  en 
moi  le  feu  des  désirs  ?  Il  est  tems  enfin 
<|ue  j'en  sois  en  possession  ;  il  est  tems 
que  je  juge  par  moi-même  si  elle  mérite 
le  glorieux  surnom  de  Vénus  espagnole 
que  vous  lui  avez  donné.  Je  veux  bien 
vous  accorder  encore  quatre  jours.  Ce 
terme  est  de  rigueur.  N'allez  pas  au-delà. 

Mettez  donc  en  jeu  ,  mon  cher  Astu- 
cia ,  toutes  les  ressources  de  votre  imagi- 
nation, toute  l'activité  de  votre  industrie. 
Hàtez-vous.  Je  vous  saurai  un  gré  infini 
de   votre  diligence.   .Vous   auriez    grand 
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tort ,  mon  cher  ami ,  de  me  négliger  ;  car 
qui  vous  aime  plus  que  moi?  Moi  seul  au 
monde  je  vous  veux  du  bien. 

Comment  va  Wanderghen  ?  On  le  dit 
estropié  du  bras  droit.  Dans  ce  cas  il  ne 
peut  pas  servir;  il  devient  inutile  que  je 
sollicite  pour  le  faire  entrer  dans  les  gar- 
des-walones.  Il  faut  qu'il  se  rabatte  sur 
autre  chose ,  sur  un  des  deux  consulats 
par  exemple. 
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LETTRE     II. 

Moïse  Wanderghkn  à  Salomon 

W  A  N  D  £  n  G  H  E  IT   son  fils. 

Boen-Retiro,  aa  Septenibrt  17..» 

J'apprends  avec  plaisir,  mon  cher  Sa- 
lomon, que  ta  santé  est  meilleure;  mais 
(  est  un  grand  malheur  que  les  chirurgiens 
malgré  tout  l'argent  que  tu  leur  as  donné, 
n'aient  pas  été  assez  habiles  pour  te  pro- 
curer une  entière  guérison.  Ce  te  sera 
une  grande  incommodité  de  ne  pouvoir 
le  servir  de  ton  bras  droit  comme  de 
1  autre  ,  et  j'avoue  que  le  chagrin  que  tu 
en  ressens ,  est  fondé.  Cependant  il  ne  faut 
point  trop  fafïliger  de  cet  accident  :  il  t'em- 
pôchera,  il  est  vrai,  d'entrer  au  service  ;  mais 
51  est  d'autres  carrières  où  tu  peux  briller 
comme  dans  celle  des  armes.  Veux-tu  être 
alcade  ,    corrégidor  ?    Parle-moi  à  cœur 
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ouvert.  Je  te   donnerai   tout  l'argent  né- 
cessaire pour  acheter  telle  charge  qui  te 
plaira. 

Au  surplus  si  tu  ne  sers  pas ,  ce  sera 
un  mal  pour  un  bien.  Vif  et  brave  comme 
tu  es ,  tu  te  serois  un  jour  de  bataille  jeté 
au  milieu  des  dangers  ,  et  j'aurois  toujours 
eu  à  craindre  qu'un  canon  ne  t'emportât, 
non  pas  un  bras ,  mais  la  tête. 

Il  est  essentiel ,  Salomon ,  que  don  Juan 
se  hâte  de  nous  obtenir  l'agrément  pour 
le  marquisat.  Un  vieux  chrétien  des  As- 
turies  va  sur  mon  marché  ,  et  il  pourroit 
bien  l'emporter.  Je  dois  rendre  une  ré- 
ponse définitive  sous  quatre  ou  cinq  jours. 
Je  n'ai  pu  obtenir  un  plus  long  délai. 
Règle-toi  sur  cela. 

Pense-tu  bien  ,  mon  fils  ,  que  depuis 
un  mois  tu  m'as  dépensé  plus  d'argent 
que  je  n'en  ai  dépensé  en  dix  ans  de  ma 
vie  ?  Tu  es  trop  généreux  ,  Salomon  ;  ton  . 
bon  cœur  te  perdra.  Heureusement  l'année 
est  bonne,  car  il  n'y  eut  jamais  tant  d'in- 
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tlîç;chs.  La  quantité  d'efTets  qu'on  m'ap- 
porte journellement  est  incalculable. 

Ton  domestique  m'a  dit  que  tu  songcois 
à  te  marier.  Je  m'étonne  que  tu  ne  m'en 
aies  pas  pailé.  Si  cela  est ,  mon  fils ,  pré- 
fère la  richesse  à  la  beauté  ;  tous  ces  ma- 
riages d'inclination  ont  une  issue  désas- 
treuse. La  laideur,  les  défauts  d'une  femme 
sont  de  légers  inconvéniens  pour  le  mari 
qui  a  des  coffres  bien  garnis.  IVIets-toi 
bien  dans  l'esprit ,  Salomon ,  que  le  riche 
ne  cueille  que  des  roses  sans  épines. 

Adieu  ,  mon  fils ,  aime-moi  toujours 
bien ,  et  tu  auras  toujours  tout  ce  que  ta 
désireras. 
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LETTRE     III. 

Inigo  AsTUciA  à  Salomon  Wanderghew, 

23  Septembre  17. ., 

Lisez  cette  lettre  de  Juan  de  Spinolelfo. 
Il  est  inconcevable  que  la  senora  Mërë- 
trica  après  d'aussi  belles  promesses,  n'ait 
encore  rien  terminé,  Il  n'est  pas  moins 
inconcevable  que  depuis  plus  de  huit 
jours  ,  vous  ne  m'ayez  pas  donné  signe  de 
vie.  Vous  savez  les  considérations  qui 
m'empêchent  de  vous  voir  chez^  vous.  Fi- 
nissons ,  Wandei'ghen  ,  il  en  est  tems. 
Don  Juan  n'est  pas  un  homme  que  vous 
et  moi  puissions  jouer  impunément.  Ecri- 
vez-moi sur-le-champ  où  nous  en  sommes, 
et  si  vous  renoncez  à  tout  le  bien  qui 
peut  vous  venir  d'Aranjuez, 
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LETTRE    IV. 


Salonion  W  A^DElVG}IEfrà  Inigo  A  s  t  u  c  i  A. 


a3  Septembre  17.. . . 

Quoique  je  soîs  à  peu-près  gut^ri ,  je  ne 
me  sers  point  encore  de  mon  bras;  je  le 
porte  en  ëcharpe  ,  et  il  m'y  restera  pour 
toute  la  vie  une  foiblesse ,  une  g^ne,  une 
roideur  qui  exclura  tout  exercice  un  peu 
violent^;  de  sorte  que  je  dis  pour  toujours 
adieu  à  Mars.  Jugez  combien  je  dois  ai- 
mer celui  qui  m'a  mis  dans  cet  état.  N'en 
étant  donc  pas  encore  au  point  de  {pou- 
voir écrire  ,  ce  sera  mon  fidèle  secrétaire 
qui  tiendra  la  plume  sous  ma  dictée.  Je 
puis  d'autant  moins  me  passer  aujourd'hui 
de  son  service ,  que  j'ai  longuement  à  vous 
entretenir.  Vous  allez  voir  si  malgré  ma 
situation,  j'ai  perdu  du  tems.  Ne  con- 
damnez donc  pas  sans  entendre. 
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D'aLord  quant  à  ce  qui  regarde  la 
mérëtrica,  ne  vous  plaignez  pas  d'elle. 
C'est  une  femme  prudente  et  consommée 
dans  l'art  de  mener  à  bien  ces  sortes 
d'aventures.  La  précipitation  eût  tout 
perdu  ,  et  une  nécessaire  lenteur  a  tout 
gagné.  Avant  de  mettre  l'oiseau  en  cage, 
il  falloit  le  tenir.  Tous  les  filets  n'étoient 
pas  bons  pour  se  saisir  de  celui-ci.  En- 
fin nous  avons  imaginé  un  piège  d'autant 
plus  merveilleux,  qu'il  est  de  la  plus  grande 
simplicité.  L'oiseau  s'y  prendra  nécessai- 
rement. Ne  sortez  plus  de  chez  vous  ; 
tenez-vous  prêt  à  le  venir  recevoir  ;  con- 
certez-vous auparavant  avec  la  mérétrica  ; 
dès  que  -vous  serez  convenu  des  mesures 
que  vous  prendrez  lorsqu'on  vous  aura 
fait  mettre  la  main  sur  votre  proie  ,  on 
tendra  le  piège.  Prévenez  aussi  l'aimable 
sybarite  d'Aranjuez  de  ne  point  faire 
d'absence  ,  et  de  s'attendre  à  vous  voir 
arriver  à  tout  instant.  Je  n'ai  donc  plus 
rien  à  vous  dire  sur  cela  ;  l'affaire  main- 
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tenant  ,  toute  lafTaire  dëpend  de  vous 
seul.  Venons  à  un  autre  aiticle. 

Vous  savez  que  je  vous  avois  promis  de 
parvenir  à  faire  expulser  i.\on  Carlos  de 
clicz  la  scnora  Tcxada ,  ou  du  moins  de 
le  compromettre  avec  cette  famille.  Vous 
savez  que  je  lui  soupçonnois  sinon  une 
inclination  bien  décidée  ,  du  moins  quel- 
que goût  pour  la  brune  Bénédictine.  Voici 
ce  cjui  est  arrivé. 

Depuis  que  je  suis  malade  la  cuisinière 
de  la  bonne  femme  Texada  n'a  pa^  man- 
qué un  seul  jour  devenir  s'informer  de  ma 
santé  de  la  part  de  ses  maîtresses,  et  en  par- 
ticulier, ajouloit-elle  chaque  fois,  delà 
part  de  mademoiselle  Bénédictine.  J'ai 
conclu  de  cel  en  particulier  ,  que  la  de- 
moiselle Bénédictinequi  véritablement  vaut 
une  fantaisie,  avoit  pris  très  au  sérieux  les 
propos  doucereux  que  je  lui  ai  quekjue- 
fois  adressés,  et  dont  elle  ne  s'est  jamais 
fâchée.  Qu'ai-je  fait  ?  Dès  que  mes  doigts 
ont  pu  un  peu  jouer  ,    et  en  dépit  des 
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ordres  fies  chirurgiens,  j'ai  tracé  à  made- 
moiselle   Bénédietine    d'une   main   trem- 
blante les  lignes  suivantes  : 

«  Etendu  sur  un  lit  de  douleur  ,  pres- 
fju'entre  les  bras  de  la  mort ,  je  trouve  des 
forces  dans  la  vivacité  de  ma  reconnois- 
sance.  Je  n'écoute  qu'elle  ;  et  malgré  les 
ordres  de  ceux  qui  me  soignent ,  je  prends 
ja  plume' pour  vous  remercier,  mademoi- 
selle ,  de  l'intérêt  c|ue  vous  daignez  pren- 
dre à  un  infortuné  qui  souffre  bien  plus 
d  êtj'e  éloigné  de  vous ,  cjue  de  la  blessure 
qu'il  a  reçue.  » 

Vous  ,  Astucia  ,  vous  auriez  brusqué 
l'assaut.  Prenez  leçon  ;  écoutez  avec  c|uel 
art  j'ai  filé  celte  petite  séduction.  Je  re- 
commande qu'on  remette  le  poulet  en 
main  propre.  Le  poulet  est  remis  à  ma- 
demoiselle Bénédictine,  et  fille  cjui  reçoit 
un  poulet ,  est  à  demi-vaincue.  On  le  lit , 
on  le  relit  avec  intérêt ,  et  on  me  répond 
que  l'on  n'a  lait  que  ce  que  Ion  devoit ,  et 
qu'on  l'a  lait  avec  plaisir.  Fort  de  ce  léger 
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succès,  je  grifTonne  un  second  billet  dont 
voici  la  teneur  : 

«  Me  serois-je  trompé ,  mademoiselle  ? 
La  personne  qui  vient  r(^guli6rement  s'in- 
former de  ma  santé ,  auroil-elle  pris  sur 
elle  de  vous  faire  parler,  sans  réellement, 
en  avoir  reçu  la  commission  ?  Ce" qui  sem- 
blcroit  rfie  le  confirmer,  c'est  que  dans  le 
transport  de  ma  rcconnoissance  ,  je  vous 
écris  un  billet.  Je  mets  ma  vie  en  péril 
pour  vous  le  tracer  ;  et  vous  le  laissez  sans 
réponse.  Le  silence  ne  semble-t-il  pas  dire 
que  je  me  suis  trop  flatté  en  présumant 
que  vous  preniez  intérêt  à  ma  situation  ? 
Mon  bonheur  a  été  de  }>ien  courte  du- 
-iée.  Ah  !  de  grâce ,  ne  me  laissez  pas  dans 
ce  cruel  doute.  S'il  est  vrai  que  je  sois 
assez  heureux  pour  vous  inspirer  quelque 
intérêt,  par  pitié  daignez  m'en  instruire 
par  un  mot  de  votre  main,  et  alors  je 
n'en  pourrai  plus  douter,  et  alors  je  sorni 
au  comble  de  mes  vœux.  » 

Sentez-vous,  Astucia,  tout  ce  qu'il  y  a 
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d'Ingënieux  dans  cette  petite  ruse  ?  Il  etoit 
naturel  que  Bénédictine  en  lisant  ce  se- 
cond billet  ,  imaginât  que  la  cuisinière 
avoit  oublié  de  dire  que  ce  qu'on  avoit 
fait ,  on  l'avoit  fait  avec  plaisir.  Et  c'est  en 
efïét  ce  qu'a  imaginé  Bénédictine.  Qu'en 
est-il  résulté  ?  La  réponse  suivante  : 

«  Il  est  très-vrai ,  seigneur,  que  je  suis  bien 
lâchée  de  votre  accident ,  et  que  je  désire 
beaucoup  votre  prompt  rétablissement.  » 

Cela  est  court  ;  mais  en  lisant  ces  deux 
mots ,  je  frémis  moi-même  de  Tabyme 
que  l'inconsidérée  Bénédictine  creusoit 
elle-même  sous  ses  pas.  Une  fille  sous  la 
puissance  de  sa  mère  ,  écrire  ainsi  à  moi 
qui  ai  voué  une  haine  éternelle  à  don 
Carlos,  prolecteur  de  sa  famille  ,  à  moi, 
l'ennemi  juré  de  son  frère  !  Sentez-vous 
toute  la  force  de  cette  inconséquence  ?  Je 
n'eus  garde  d'abandonner  les  avantages  que 
me  donnoit  cette  impardonnable  étour- 
derie.  A  cette  courte  réponse,  je  répliquai 
comme  vous  allez  voir  ; 
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o  11  est  donc  vrai,  mademoiselle,  que 
je  ne  m'ëtois  point  abnsë  !  Que  votre  fi;é- 
nërositë    est  grande  î    Que  d'actions   de 
grâces  ne  vous  dois-je  point  p<îur  tant  de 
I>ontës  !  Quel  billet  ,   quel  dëlicieux  billet 
vous   m'avez   écrit  î  Je  le   pose  sur  mon 
rœur;  il  le  pënètre  de  tous  les  germes  de 
la  santë  ;  il  verse  un  baume  salutaire  sur 
ma   blessure.  Ali  !   je   ne  sens  plus    mrs 
inaux.  Je  serai  bienlAt  rëlabli.  Ma  guéri- 
^')n,  adorable  BcnL-dictine,  sera  votre  ou- 
\  rage  ;  et  le  premier  usage  que  je  ferai  du 
retour  de  mes  forces ,  sera  «l'aller  à  vos 
pieds  vous  témoigner  toute  ma  gratitude.  » 
Vous  lisez  cela ,  Astucia  ,  comme  vous 
liriez  une  page  des  infiniment  petits  de 
IHôpitnl  ;  vous  n'y  entendez  pas  finesse  ; 
^  ous  ne  prévoyez  pas  le  but  où  je  devois 
arriver  en  jouant  ainsi  le  passionné.  Vous 
niiez  le  voir.  Ce  nouveau  billet  resta  sans 
réponse.  Je  n'en  fus  point  étonné  ,  je  n'en 
'ftcndois  aucune;  mais  la  correspondance 
'  loil  trop  bien  engagée  pour  qu'elle  n'allât 
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pas  plus  loin.  Après  avoir  fait  le  passionne; 
je  fis  le  langoureux  ;  je  lus  une  page  de 
Jërémie,  et  j'écrivis  ce  qui  suit  : 

«  Qu'ai-jè  dit  ?  Comme  dans  l'ivresse 
de  ma  joie,  je  me  faisois  illusion!  Moi, 
me  présenter  devant  vous!  Joubliois  que 
j  étois  banni  de  votre  présence!  Quoi!  ma- 
demoiselle ,  il  ne  me  sera  plus  permis  de 
vous  aborder,  de  vous  entretenir!  Qu'ai-je 
donc  fait  pour  mériter  cette  disgrâce?  Mes 
efforts  pour  renfermer  au-dedans  de  moi- 
même  les  sentimens  honnêtes  et  purs  que 
vous  m'avez  inspiiés ,  devoient-Us  avoir 
celte  cruelle  récompense  ?  » 

Vous  m'allez  demander  ce  que  j'enten- 
dois  par  cette  jérémiade.  Eh  !  je  voulois 
que  Bénédictine  aussi  m'en  demandât  l'ex- 
plicalion.  Elle  n'y  manqua  pas;  j'en  reçus 
ces  deux  mots  : 

«  Pourquoi  ne  viendriez-vous  plus  nous 
voir?  Ma  mère  ni  moi  ne  vous  l'avons  dé- 
fendu. » 

Vos  épîtrcs  sont  laconiques  ,  mademoi- 
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selle  Bcncdîctine  ,  dls-je  en  moi-m^me, 
en  lisant  ces  deux  mots  ;  mais  je  saurai 
bien  vous  faire  jaser  longuement.  Voyez 
cependant  avec  quelle  adresse  j'avançois 
mes  aiVaires  de  jour  en  jour,  et  comme  je 
marchois  de  progrès  en  progrès.  Pour 
premier .  succès  je  me  fais  écrire  ;  pour 
second  succès  je  me  fais  désirer.  Pour- 
suivons :  ces  deux  mots  lus,  je  traçai  le 
billet  fjue  vous  allez  lire  : 

«  Parlons  ,  mademoiselle ,  sans  fard 
comme  sans  contrainte,  et  permoltez-moi 
de  vous  prier  d'imiter  ma  franchise.  Aux 
termes  oi!i  j'en  suis  avec  don  Carlos,  puis-je 
avec  prudence  me  trouver  chaque  jour 
téte-à-téte  avec  lui  ?  J'ai  prouve  que  je 
ne  le  craignois  pas  ;  mais  vous  ne  voudriez 
pas  vous-même  m'exposer  à  recommencer 
souvent  une  semblable  scène.  Le  respect 
me  contiendroit  en  votre  présence  ,  mais 
je  souflrirois,  et  vous  vous  affligeriez  de 
me  voir  souffrir,  D'aillours  on  peut  se  ren- 
contrer soit  en  arrivant ,  soit  en  sortant  ; 

ce 
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ce  scrolt  un  état  iiabituel  de  gêne ,  et  vous 
êtes  trop  bonne  pour  me  condamner  à  ce 
martyre.  Prononcez  donc,  mademoiselle, 
entre  don  Carlos  et  moi.  Il  a  le  bonheur 
d'être  admis  journellement  auprès  de  vous; 
Sil  continue  à  jouy*  de  cette  faveur  lorsque 
je  serai  rétabli ,  ne  dois-je  pas  en  conclure 
que  vous  me  rejetez,  que  vous  me  défen- 
dez de  paroilre  devant  vous  ?  Une  réponse 
à  celte  question  est  peut-être  plus  im- 
portante pour  vous-même  que  vous  ne 
pensez.  » 

Y  êtes  -  vous  ,  maintenant,  Astucia  ? 
Voyez-vous  comment  mon  étourdie  pour 
avoir  fait  la  faute  de  recevoir  mon  billet,' 
se  trouve  en  quelques  jours  entraînée  à  se 
livrer  ou  à  don  Carlos  ou  à  moi.  Vous 
ne  voyez  pas  cela ,  dites-vous  ?  Eh  bien  ! 
la  chose  va  vous  paroître  plus  claire  que 
le  jour.  O!  Astucia!  grande,  grande  leçon 
pour  les  jeunes  personnes  qui  sont  tentées 
(le  recevoir  et  d'écrire  des  billets.  Quelle 
jvponsc  pouvoit  faire  Bénéilictine  à  nui 
Tome  III.  O 


dernière  missive  ?  Prëcis*^niont  celle  qu'elle 
ixt  ;  la  voici  : 

,  «  J'en  suis  bien  Cichëe ,  seigneur  ;  mais 
TOUS  ne  pouvez  pas  exiger  <|ue  nous  fer- 
mions notre  porte  à  don  Carlos  (jui  est  le 
protecteur  de  notre  ia^niile  et  lanii  de 
mon  frère.  Ne  feriez-^ous  j>as  mieux  de 
vous  rncommoder  avec  lui  ?  Cela  ne  seroit 
peut-éire  pas  difficile  si  vous  vouliez  y 
BEiettrc  un  peu  du  votre.  » 

Vous  me  croyiez  vaincu  :  point  du  tout. 
J'attendob  celte  objection  ;  je  voulois 
quelle  me  fût  présentée.  La  réponse  que 
j'y  ils  me  donna  tout  l'avantage  qu'elle  de- 
voit  me  donner.  Lisez  cette  réponse  : 

«  Si  en  sacrifiant,  mademoiselle,  mon 
juste  ressentiment  contre  don  Cajlos,nou& 
pouvions  vous  et  moi  arriver  au  même  but, 
ne  doutez  pas  que  je  ne  fisse  avec  joie  ce 
sacrifice.  11  nrc  sufïit  d'entrcvoii-  que  vous 
Je  désirez  pour  fjue  je  m'y  porte  avec  ré- 
M^alion.  Quant  à  la  brouillcrie  avecFer- 
iiriml.  c'est  une  bagatelle  qui  ne  vaut  pas 
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la  peine  d'en  parler ,  et  il  ne  sera  plus  queé'^ 
tlon  de  cette  misère  quand  vous  rordonne»- 
icz.  Voulez-vous  en  un  mot  éprouver  si  je 
suis    entièrement  dévoué  à  vos  volontés  ? 
Diclez-moi  vous-même  la  leltrc  que  vous 
voulez  que  j'écrive  à  don  Carlos,  et  je  l'é- 
crirai aveuglément  ;  je  ferai  toutes  les  avan- 
ces que  vous  ordonnerez.   Mais  quand  je 
me  serai  ainsi  humilié ,  en  conservera-t-il 
moins  un  titre  qui  s'oppose  à  ce  que  lui  et 
moi  nous  puissions  jamais  nous  trouver  en^ 
semble  auprès  de  vous  ?  Permettez-moi  de 
vous  développer  cette  pensée.  Quand  deux 
cavaliers  sont  journellement  admis  à  faire 
leur  cour  à  une  personne  jeune,  aimable, 
belle  comme  vous  l'êtes  ,  ils  ont  certaine- 
ment leurs  vues  ;  ils  sont  rivaux.  Ne  vous 
cfïarouchez  pas  de  ce  mot  ;  la  nécessité  me 
larraclie  ;  le  moment  est  venu  pour  don 
Carlos  et  pour  moi  d'expliquer  le  véri- 
table  motif  des   visites  journalières  qu'il 
nous  est  permis  de  vous  faire.  Je  dis  le 
mien  franchement  :  je  suis  unique  héritier 
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d'un  p^rc  fort  riche ,  et  vous  savez  qiio. 
dans  ce  moment ,  j'ai  l'espoir  de  faire  porter 
le  litre  de  marquise  à  la  personne  qui  dai- 
gneroit  unir  son  sort  au  mien.  Je  mets  ma 
fortune  et  mes  e.spt^rances  à  vos  pieds.  Ac- 
cej)tez-l<'s  ,  et    mes   vues  seront  remplies. 
Je  n'en  ai  je  vous  jure,  j  as  d'autres.  Quelles 
sont  celles  de  don  Carlos?  Sommez-le  de 
s'expliquer;  mais  ne  vous  flatlezpasqu'ellei 
soient  aussi  pures  que  les  miennes.  Le  fils 
d'un   ambassadeur,  le  neveu    de   Spîno-» 
lelto,  un  colonel  n'abaisse  passes  regards, 
il  les  tient  élevés,  et  ne  veut  unir  sa  des-^ 
tinée  qu'à  une  personne  dont  le  pèr^  soit 
un  des  los  primos.  Cependant  don  Carlos 
e>st  mon  rival  ;  je  vous  l'ai  démontré.  Que 
prélcnd-il   donc  ?    Ce  qu  il   prétend  ?  Ce 
n'est  pas  une  épouse  qu'il  veut ,  c'est  une... 
jNIais  le  respect  que  je  vous  dois ,  made- 
moiselle ,  mempéche  de  continuer.    Au 
surplus  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
dire  ,  daignez  le   faire  expliquer.   Si  ses 
vues  sont  aussi  pures  que  les  miennes ,  si 
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les  irlées  de  grandeur  ae  l'cmpé client 
point  de  se  metlre  à  votre  portée  ,  il  est 
juste  que  vous  le  préfériez  à  moi  qui  ne 
puis  vous  élever  aussi  haut  ;  au  moment 
oii  vous  m'aurez  fait  connoître  sa  réso- 
lution, je  lui  cède  la  place.  Je  ne  mur- 
murerai point  de  la  rigueur  de  mon  sort, 
parce  que  je  ne  songerai  qu'à  votre  bon- 
heur. J'ose  seulement  vous  demander  que 
cette  expérience  se  fasse  sur-le-champ. 
Etant  pressé  vivement  moi-même  par 
mon  père  ,  par  des  arrangemens  de  fa- 
mille ,  par  mille  considérations  toutes  très- 
fortes  ,  de  prendre  à  (instant  même  un 
parti ,  je  ne  saurols  différer  plus  long- 
tems  de  marrêter  à  une  résolution  quel- 
conque. » 

Eli  bien!  qu'en  pensez-vous?  La  sœur 
de  Texado  pouvoit-elle  reculer  ?  Un  ma- 
riage pour  une  fille  de  son  âge ,  et  qui 
n'aime  pas  le  vœu  de  chasteté,  nest  point 
une  de  ces  choses  qu'on  laisse  échapper; 
c'est  l'occasion  qu'on  saisit  aux  cheveux. 
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Ainsi  fit  Be'n(^(lif'tino.  Voici  Ir  j'nqnct  nnC 
j'en  reçus  en  réponse  à  ma  letlrc  : 

i«».  Un  billet  <le  sa  mère  k  don  Carlos, 
eonçu  en  ces  termes  : 

■  ••  L'inlërét  que  vous  prenez  à  ce  qui  re- 
garde noire  famille  ,  me  fait  vous  préve- 
nir qtic  je  me  vois  obligée  de  penser  Ji 
rétablissement  do  ma  fille  ainéc.  Jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  établie ,  il  ne  seroil  pas 
convenable  que  je  Fui  laissasse  recervoir  la 
visite  d'aucun  autre  cavalier  que  de  celui 
qui  la  rechercbera  en  mariage.  J'ai  cru 
qu'il  ctoit  de  mon  devoir  que  j'eusse llion- 
ncur  de  vous  prévenir  de  cet  arrangements 
Je  vous  supplie  de  ne  le  point  prendi-e  en- 
mauvaise  part,  et  de  vouloir  bien  nous- 
continuer  les  bontés  dont  vous  nous  ho-' 
ïioroz.  » 

2".  Réponse  de  don  Carlos  dont  voicî 
la  teneur  : 

«  Vous'  devez  bien  penser  que  tout 
arrangement  qui  procurera  le  bonheur 
de  mademoiselle  Bénédictine,  aura  moxv 
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npprobatlon.  Mais  ,  madame ,  permfeUei^ 
moi  de  vous  dire  qu'aux  termes  où  j'ensuis,  et 
oùj'enseraitoujoui'savccFernand.jeméiitc 
dètrcconsultésuruneaffaiie  de  laquelle  dé- 
pend le  bonheur  ou  le  malheur  de  madèmoi'- 
selle  votre  fille.  Si  le  choix  que  vous  fercE 
pour  elle  doit  la  rendre  heureuse,  vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  n'y  souscrive,de  tout 
mon  cœur  ;  mais  s'il  en  étoit  autrement , 
je  m'y  opposerois  de  tout  mon  pouvoir. 
Je  suis  ,  madame ,  un  peu  de  la  famille  ; 
ainsi  vous  ne  devez  point  vous  formaliser 
de  la  chaleur  avec  laquelle  je  vous  parle 
sur  une  chose  de  cette  conséquence.  Voli^î 
choix  est-il  déjà  arrête  ?  S'il  ne  l'est  pas 
•encore,  je  continuerai  à  vous  rendre  mes 
devoirs  aussi  fréquemment  que  par  le 
passé.  S  il  lest,  je  crois  avoir  assez  mérité 
de  vous,  pour  que  vous  ne  me  fassiez  point 
un  mystère  du  nom  de  celui  que  vous 
destinez  à  être  le  beau-frère  de  mon  ami. 
S'il  est  digne  de  le  devenir,  comment 
^btioli  -  il  possible   qu'il   pût  prendre  de 
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1  ornhrnp;r  de  1  a'^î>i(luilë  avec  inr|uclip  je 
frërjiu'iile  votre  maison?  Quand  il  poui- 
roil  me  mëconnoîlrc  au  point  de  se  for- 
malber  de  mes  visites, "vous,  madame,  de 
cjui  j'ai  Ilionncur  d'élrc  connu  si  paiti- 
rulièrement,  vous  vous  emj)resserie7.  sans 
doute  de  lui  apprendre  ce  r pic  je  suis  dans 
votre  famille.  En  deux  mots,  madame,  si 
vous  n'avez  point  encore  fixé  votre  choix, 
pourquoi  vous  liàtez-vous  de  fenner  votre 
porte  au  meilleur  ami  de  votre  famille? 
Si  vous  l'avez  déjà  fixé ,  pourquoi  me 
Ihites-vous  un  mystère  du  nom  de  celui 
sur  qui  il  est  tombé?  Daignez,  madame, 
me  rapprendre;  et  croyez  qu'aussi-tôt  que 
j'en  serai  instruit,  je  me  comporterai  de 
manière  à  ne  vous  donner  aucune  sorte 
d'inquiétude  sur  la  conduite  que  je  tien- 
drai à  voire  égard.  Si  vous  refusiez  de 
ni'accorder  une  marque  de  confiance  qui 
m'est  due  sous  tous  les  rapports,  j'en  con- 
rluerois  que  vous  rougissez  de  votre  choix 
à  mes  yeuxj  alors  voire  choix  ne  scrolt 
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pas  bon,  et  je  prendrois  mes  mesures  pour 
être  exempt  de  tout  reproche.   » 

Ce  nétoit  peut-êlre  pas  là  la  réponse 
qu'attendoit  la  senora  Texada  ,  ou  du 
moins  sa  chère  fille.  On  ne  laisse  pas  d'y 
entrevoir  un  dëpit  qui  à  des  yeux  clair- 
voyans  dit  bien  des  choses;  et  je  ne  doute 
plus  maintenant  que  don  Carlos  n'eût 
réellement  les  vues  que  je  lui  avois  sup- 
posées dans  mon  dernier  billet  à  Béné- 
dictine. Il  pourroit  bien  se  faire  aussi  que 
Ja  bonne  femme  Texada  eût  conçu  quel- 
qu'espoir  de  devenir  la  belle-mère  du  fils 
du  fastueux  don  Pedro  de  Massaréna.  Il 
entre  tant  de  vanité  dans  les  têtes  de  cette 
engeance  texadine,  que  Figuera  ïexada 
pouvoit  bien  avoir  conçu  cette  folie.  Je 
crois  bien  aussi  que  s'il  eût  été  possible 
que  don  Carlos  eût  pu  s'abaisser  jusqu'à 
témoigner  qu'il  ne  dédaignoit  pas  une 
alliance  avec  une  telle  famille  ,  j'aurois  été 
congédié  ipso  facto  ,  et  en  dépit  de  mon 
futur  marquisat.  Vous   allez  voir  par  la 
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réponse  rpie  la  mère  tic  B«fné(lioline  fit  Ir- 
la Icllre rlcdon Carlos,  quelle avoil en  rfTet 
cjiirifju'itléc   quil   pouvoit   bien   avoir   la 
tentation  de  devenir  son  gendre. 

«  La  confiance  q^jc  nous  lirvons  en 
efict  avoir  en  vous,  m'oblige  de  ne  pa* 
vous  dissimuler  que  le  cavalier  qui  re- 
cherche ma  fille  en  mariage ,  croit  que 
vous  êtes  son  rival.  Nous  sommes  b'K?n 
loin  de  concevoir  l'espoir  d'un  honneur 
qui  n'est  pas  fait  pour  nous  :  mais  enfin 
voilà  la  chimère  que  s'est  mise  en  tête 
celui  qui  a  fait  des  propositions  à  ma  fille. 
Je  lui  dois  même  celle  justice  qu'il  a  assuré 
que  dans  kî  cas  où  il  seroit  en  concur- 
rence -avec  vous,  c'est-à-dire,  où  vous  au- 
riez les  mêmes  vues  que  les  siennes,  il  se 
rclireroil,  et  n'auroit  garde  de  prétendre 
l'cm porter  sur  vous.  Enfin  si  je  ne  vous 
ai  pas  dit  son  nom ,  c'est  que  véritable- 
ment ce  nom  peut  ne  vous  être  pas  agréa- 
ble. Je  me  fais  un  devoir  de  vous  apprendre 
aujourd  luii  que  c'est  le  seigneur  Saioraou  . 
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"Wanderghen  qui  veut  entrer  dans  notre 
famille.  Je  suis  désespérée  qu'il  ne  soit 
pas  honoré  de  votre  amitié;  et  cette  consi- 
dération eût  suffi  pour  déterminer  ma 
fille  à  ne  point  entendre  ses  propositions. 
Mais  obligée  de  trouver  une  dot  pour  la 
cadette  qui  vase  faire  religieuse,  je  ne 
puis  pas  en  faire  une  bien  considérable  à 
l'ainée.  Wanderghen  étant  fort  riche  par 
lui-môme,  se  réduira  à  ce  que  je  pourrai 
donner  sans  me  gêner ,  et  ma  fille  aura  la 
satisfaction  d'avoir  fait  un  mariage  avan- 
tageux, et  de  ne  m'a  voir  point  été  à  charge. 
Voilà  les  puissantes  considérations  qui 
m'ont  guidée.  J'espère  qu'elles  trouve- 
ront grâce  à  vos  yeux,  et  qu'à  cause  du 
bien  que  vous  voulez  à  la  famille ,  vous 
ïie  les  désaprouverez  pas.  » 

Don  Carlos  répliqua  en  homme  vain  et 
courroucé,  \oici  cette  réplique  : 

«  Je  ne  vous  dis  rien,  madame,  sur  le 
choix  auquel  vous  vous  éles  arrêtée  ,  parce 
que  j'aurois  trop  à  vous  dire.  Non  certes 
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jo  ne  inc  rencontrerai  jamais  avec  cet 
Jiomme,  ni  chez  vous,  ni  nulle  part.  Je 
suis  plein  d'est im<?  pour  mademoiselle 
13t''nédictine  et  d  an'edion  pour  toute  votre 
famille  ;  mais  je  ne  suis  point  le  rival  de 
Wandcrghen.  Que  votre  chère  fille  ne 
j>rcnnc  point  ceci  en  mauvaise  part  ;  mais 
rjuelle  se  persuade  bien  que  W^anderj^hcn 
lui-m^mc  ne  pense  pas  que  je  suis  son 
jjval.  El  vous,  madame,  ne  faites  pas  une 
telle  attention  à  la  fortune  ,  que  cette  con- 
sidération l'emporte  sur  toutes  les  autres 
fonvcnances  qui  doivent  entrer  dans  une 
union  dont  la  durc^.e  f^galc  la  vie.  Assurez>- 
vous  bien  d  abord  de  la  vérité  des  dis- 
positions qu'on  vous  a  manilestées.  Je  vous 
parle  avec  franchise,  je  ne  les  crois  nulle- 
ment sincères.  Si  elles  le  sont ,  ce  nesl 
point  encore  assez;  il  faut  autre  chose  que 
des  riclicsses  pour  le  bonheur  de  votre 
fille. 

»  Adieu,  madame;  je  m'abstiens  donc 
de  paroilre  chez  vous,  puisque  vous  croyez 
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que  ma  présence  pourroit  nuire  à  un  ma- 
riage auquel  je  ne  crois  point.  Eloigné  de 
vous  je  ferai  des  vœux  pour  la  félicité 
de  mademoiselle  Bénédictine,  et  dusse- je 
vous  déplaire,  je  prendrai  des  mesures 
pour  l'assurer.  » 

A  ce  fatras  d'ennuyeuses  épîlres  la 
pauvre  Bénédictine  ajouta  de  sa  main 
quelques  mots  qui  s'adressoient  à  moi. 
On  y  voit  tout  le  regret  qu'elle  ressentoit 
que  je  lui  eusse  enlevé  son  don  Carlos. 
Voici  la  copie  de  ce  billet  : 

«  Vous  voyez,  seigneur,  que  je  me  suis 
conformée  à  ce  que  vous  désiriez  de  moi. 
Je  crois  que  vous  sentirez  le  prix  de  cette 
déférence ,  et  que  vous  comprendrez  toute 
la  grandeur  du  sacrifice  que  je  vous  ai 
fait.  Il  n'y  a  point  d'homme  plus  aimable 
que  don  Carlos.  Je  ne  lui  connois  que 
d'excellentes  qualités  et  pas  un  défaut. 
C'est  un  cavalier  incomparable.  Pour  vous 
faire  plaisir  je  me  prive  de  sa  société 
qui  m'étoit  très- agréable,   et  j'ôte  peut- 


fifre  à  mA  famille  un  ami  duquel  elle  poo^ 
voit  lout  allemlrc.  Juf^ezsi  )c  pouvois  faire 
davantage  |K)ur  vous.  Je  comple  que  vous 
en  aurez  toule  la  reconnoissance  fjue  vous 
ile>ez  en  avoir.  Je  pense  trop  bien *le  vous 
pour  croire  que  don  Carlos  ne  se  Irompe 
pas  dans  l  opinion  où  il  est  que  les  dispo- 
sitions que  vous  avez  manifestées,  ne  sont 
pas  sincères.  Il  est  bien  vrai  que  vous  nous 
avez  long-Icms  dit  que  vous  ne  vouliez 
pas  vous  marier;  mais  je  dois  croire  que 
vous  avez  changé  de  résolution,  puisque 
vous  me  le  dites;  et  vous  êtes  trop  honnête 
pour  manquer  à  un  engagement  aussi  sa- 
cré que  celui  fjue  vous  avez  pris  avec  moi. 
J  attends  avec  beaucoup  d  impatience  un 
mot  de  votre  main.  » 

Ne  vous  i'avois-je  pas  dit,  Astucia ,  que 
je  parviendrjois  à  faire  jaser  longuement 
la  pauvre  Bénédictine?  Vous  voulez  savoir 
comment  je  me  suis  comporté  depuis  cette 
missive?  L'histoire  ne  sera  pas  longue.  Je 
ne  satisfis  point  l  impatience  de  la  demoi- 
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selle  ;  ie  ne  répondis  point  ;  j'étois  trop 
pi(]ué  du  cavalier  incomparable  et  de 
l'importance  qu'on  mettoit  au  sacrifice. 
Je  fis  dire  de  vive  voix  que  ma  main  étoit 
trop  foible  pour  écrire ,  et  que  dès  qu'il 
me  serolt  possible  de  sortir,  je  porterois 
mol-même  la  réponse.  C  est  en  effet  ce  que 
je  ferai.  Mais  si  je  tiens ,  on  ne  me  tient 
pas.  Je  suis  plus  fin  que  la  senora  Texada. 
Sa  fille  est  maintenant  plus  en  mon  pouvoir 
qu'au  sien  ;  je  la  conduirai  au  but  ;  mais 
ce  but  ne  sera  pas  le  mariage.  Voilà  une 
famille  qui  se  souviendra  long-tems  de 
ra'avoir  connu,  et  Fernand  se  convaincra 
qu'il  valolt  mieux  m'avoir  pour  ami  que 
pour  ennemi.  Avez  -  vous  jamais  vu ,  Astu- 
cia  ,  une  position  plus  délicieuse  que  la 
mienne?  En  me  livrant  à  toute  l'ardeur 
de  mon  penchant  pour  la  vengeance  ,  je 
m'enivre  du  plus  doux  des  plaisirs  ;  je  me 
couronne  des  myrtes  de  lamour,  et  je  ne 
crains  pas  qu'un  rival  vienne  me  troubler 
dans  ma  jouissance.  ' 
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C'est  ainsi ,  Astucia ,  que  se  conduisent 
les  a/laircs  ;  celle  vie  est  une  lulle  conti- 
luiclle,  ce  monde  où  nous  vivons,  est  un 
«hnrn|»  de  baJaille:  le  g«'nre  humain,  de 
j)cuj)lc  à  j)euj)le,  d  jjomme  à  homme,  est 
loiiioiirs  en  guerre.  Puiscjue  le  sorl  le  veut 
nibatlons;  nuisons,  mais  empê- 
chons qu'on  ne  nous  nuise  ;  et  souvenez- 
^ous  que  le  grand  art  de  cette  guerre  est 
de  faire  tourner  à  son  avantage  le  mal 
qu'on  fait  à  autrui;  c'est  de  changer  pour 
soi  en  nectar  les  larmes  qu'on  fait  couler 
à  ceux  qu'on  blesse. 

Il  y  a  encore  dans  cette  famille  une 
]>clite  Rosalie  que  je  n'ai  fait  qu'enln*voir, 
])arce  quelle  est  toujours  au  couvent.  Oh  ! 
il  faut  qu'elle  me  comioisse  aussi.  Elle  est 
sœur  de  Texado,  cel^sufTit  pour  que  j'in- 
flue sur  sa  destinée.  Eh!  comment  par- • 
viendrai-je  jusqu'à  elle  ^  Comment  ?  eh 
parbleu  !  j  irai  tout  bonnement  ati  couvent. 
Si  on  me  refuse  la  porte,  j'escaladerai  les 
murs.  Ma  première  visite  sera  pour  Bcoé- 


dlcline:  ma  seconde  pour  Rosalie;  cela 
est  aiTÔlé  dans  ma  tête. 

Ce  n'est  pourtant  pas  à  moi ,  Astucia  ;• 
que  Texado  a  soufflé  un  secrétariat  d'am- 
bassade ;  c'est  à  vous ,  et  c'est  moi  qui 
ourdis  et  exécute  tout  le  plan  dune  ven- 
geance qui  ne  regarde  que  vous  seul.  Vous 
jouissez  de  la  liberté  de  tous  vos  membres, 
d'une  santé  florissante,  et  vous  ne  bougez 
pas  plus  qu'un  bloc  de  marbre.  Et  moi 
que  ma  blessure  contraint  de  icsler  dans 
linaction  ,  j'ai  une  force  d'activité  qui  vous 
fait  honte,  et  pour  ajouter  à  la  merveille, 
qui  tourne  toute  à  votre  avantage. 

Prenez-y  garde  cependant  ;  si  vous  êtes 
aussi  pacifique  avec  vos  ennemis,  ils  vous 
dévoreront;  et  il  est  tcms  que  vous  preniez 
garde  à  vous.  Je  vois  un  orage  se  former 
sur  votre  tête  ;  il  vient  de  Naples  ;  j'entends 
déjà  la  foudre  gronder.  Mettez-vous  à  cou- 
vert. Sauvez-vous  à  Maroc  ou  à  Smyrne  ; 
vos  paquets  devroient  être  déjà  faits,  et 
vous   n'avez  peut-être  pas   encore   votre 
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commission.  En  vëiilë,  seign(»ur  Asluciél, 
ou  voire  patron  vous  sert  mal ,  ou  vou» 
êtes  (l'une  indolence  inexcusable. 

Quant  à  moi  je  vole  à  des  ilcslinc^ei 
plus  brlllanl05.  Je  déiliiigne  loffre  du  8y- 
Larlle  d  Aranjuez.  Je  ne  veux  ni  de  Maroc, 
ni  de  Smyrne.  Je  veux  rester  dans  ma 
patrie,  et  la  faire  relenlir  du  bruit  démon 
nom.  Dites  à  don  Juan  qu'à  défaut  d'une 
place  dans  le  service,  c'est  un  emploi  cmi- 
nent,  c'e^ît  une  chnrg;c  importante  à  la  cour 
qu'il  me  faut,  sans  préjudice  du  consente- 
ment pour  l'acquisitioa  de  mon  marquisat. 

A-propos,  diriez- vous  que  ce  misérable 
Ambroise  est  venu  me  voir"*  Il  est  coriace: 
la  mort  n'a  pu  Tcntamer  ;  il  se  porte  aussi- 
bien  que  vous;  ce  ncst  pas  peu  dire.  Il 
s'est  jeté  aux  pieds  de  mon  lit;  il  a  pleuré; 
il  m'a  supplie  de  ne  pas  révéler  ce  que  je 
savois  sur  son  compte.  Il  nous  faut  con- 
sei"ver  cet  homme;  nous  pouvons  en  avoir 
besoin.  Je  lui  ai  promis  son  pardon  à 
condition  qu'il  viendioit, chaque  jour  me 
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demander  si  je  navois  pas  des  ordres  à  lur 
donner,  et  que  dans  le  cas  où  il  vlcndroit 
à  quitter  Sanrlia,  il  minformeroit  du  lieu 
oii  il  iroit,  de  la  place  quil  occuperoit.  Je 
lui  ai  ajouté  que  s'il  vouloit  tenir  cette 
condition,  non-seulement  je  lui  accorde* 
rois  son  pardon  ,  mais  que  môme  je  le  re- 
garderois  comme  étant  à  mon  service,  et 
lui  assigne^'ois  trois  réaux  par  jour  de 
traitement.  Il  ma  tout  promis,  et  s  est  ré- 
pandu en  vives  démonstrations  de  recon- 
noissance.  Je  lui  ai  sur-le-champ,  pour 
commencer  à  tenir  ma  parole ,  compté 
trois  réaux.  La  vue  de  l'argent  fait  sur 
cette  âme  de  boue,  une  in^pression  étrange. 
Il  ouvroit  de  grands  yeux  en  recevant  ses 
trois  réaux  ;  il  élargissolt  sa  main  ;  il  mê 
regardoit  comme  si  j'eusse  été  un  homme 
extraordinaire.  Il  a  empoché  ses  trois  réaux 
avec  une  joie  incroyable  ,  et  m'a  juré  qu'il 
feroit  pour  me  complaire  tout  ce  que  j'exi- 
gerois  de  lui.  Ainsi  je  tiens  le  frippon. 
J  oubliois  encore  de.  vous  dire  que  i^ 
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tncssngèrc  de  la  senora  Trxada,  m'nyanl 
rapporte  que  Ronëtllcline  ne  voyant  point 
arriver  une  ri^ponsc  par  ëcrit ,  avoit  beau- 
coup pleure,  j*ai  inmginë  que  je  dcvois 
consoler  la  belle  aflligt^c.  Je  lui  ai  en  con- 
sëfjucnce  envoyée  une  paire  de  riches  bou- 
cles à  brillans  dans  une  petite  boelc  ca- 
clietëe.  Vous  direz  que  cela  est  magni- 
fique; oui  cela  l'est;  mais  j  imaginois  que 
la  petite  boële  ne  seroit  pas  seulement  ou- 
verte, ou  du  moins  que  si  elle  I  etoit ,  on  ' 
se  hàtcroit  de  me  renvoyer  mon  cadeau. 
11  seroit  toujours  arrivé  que  jaurois  fait 
parade  de  générosité.  Je  croyois  que  ce 
seroit  tout  ce  qui  résulteroit  de  l'envoi. 
Point  du  tout  ;  le  présent  a  été  accepté 
comme  présent  de  noces ,  et  j'ai  été  payé 
d  un  grand  rcmerciment.  Peste  !  comme 
on  est  avide  dans  cette  famille!  Mais  rien 
pour  rien  ;  et  puisfpion  a  fait  la  sottise  de 
recevoir  ,  il  faudra  bien  qu'on  fasse  encore 
celle  de  me  donner  un  autre  paiement 
qu'un  grand  merci. 
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Adieu,  seigneur  Astucla,  dès  que  vous 
aurez  avis  de  la  senora  Mérétric^  de  vous 
rendre  à  votre  poste ,  ne  manquez  pas  de 
m'en  informer.  Je  compte  faire  ma  pre- 
mière sortie  demain  ou  après. 
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L  E  1   T  II  E     V. 

Iiiigo   AsTUCi  A  à  Saloiuon    W  A  n  n  K  n  r.  ii  EN, 

xi  Seplemlre  17... 

C'EST  demain  matin  sur  les  sept  heures,' 
mon  clier  "Wantlcrglien ,  que  la  senora 
Mérctrica  comblera  mes  vœux,  et  la  nuit 
suivante  ceux  de  don  Juan  seront  ëga- 
lement  combles.  Je  me  fais  d'avance  une 
[ùie  de  sa  surprise  ;  je  suis  persuadé  que 
ce  quil  verra  surpasse  de  beaucoup  ce 
qu'il  attend.  Je  ne  doute  pas  non  |)lus  que 
la  reconnoissance  ne  soit  proportionnée  et 
à  la  beauté  ravissante  de  l'objet,  et  à  la 
hardiesse  du  coup  qui  m'en  a  rendu 
maître.  J'avois  bescMn  je  vous  l'avoue,  de 
cette  aventure  pour  ramener  à  moi  la  for- 
tune qui  alloit  mabandonncr  ;  car  doq 
Juan  commcnçoit  à  perdre   patience  ,  q. 
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prendre  de  l'humeur,  et  je  pense  tout 
comme  lut,  tout  comme  vous,  que  le  pre- 
mier Courier  qui  arrivera  de  Naples,  "m  ap- 
portera mion  congé  en  bonne  forme.  J'ai 
maintenant  de  quoi  me  consoler ,  et  je  ne 
vous  oublierai  pas.  Comptez  que  dans  li- 
vresse  de  sa  joie  don  Juan  fera  tout  ce 
que  vous  désirerez. 

Adieu,  mon  cher  Wanderghen  ,  res- 
tons unis  pour  notre  intérêt  mutuel.  Vis 
unita  forlior. 
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LETTRE    VI. 

Le  ni^nie  à  don  JuanSpiNOLETTO. 

Madrid, '^4  Scpteicbre  17.^ 

Préparez  iaulel;  la  viclinics<"ra  demain 
au  soir  tlans  le  :>anctuaire.  Je  n'assisterai 
point  au  sacrifice;  je  serai  oblige  tic  rc- 
\enir  en  toute  diligence  à  Madrid  ,  ma 
présence  étant  nécessaire  auprès  de  don 
Carlos,  jusqu'à  ce  (juc  l'on  me  congédie,  ce 
rjui  comme  vous  le  dites  très-bien,  ne  tar- 
dera pas  r  mais  alors  il  faudra  bien  que 
votre  protection  me  dédommage  ample- 
ment du  peu  que  j'aurai  perdu  et  que  je 
ne  regretterai  certainement  pas.  Vous  savez 
que  si  je  souffre  Ihumilialion  d'un  renvoi, 
c'est  poui'  avoir  exécuté  ce  que  vous  dési- 
iicz  de  moi. 

Je  vous  apprends  aussi  que  don  Carlos  a 

été 


(337  ) 
été  contraint  d'oublier  le  chemin  de  la 
maison  Texado.  Vous  avez  donc  tout  ce 
que  vous  souhaitiez;  il  s'est  battu;  il  n'est 
plus  entexadaillé  ^  et  vous  aurez  demain 
celle  que  le  grand  prophète  voudrolt  voir 
parmi  ses  houris.  De  grands  services  va- 
lent de  grandes  récompenses.  Celle  que  je 
recevrai  de  vous ,  ne  peut  que  redoubler 
mon  zèle  pour  votre  sei'vice.  Comme  le 
pauvre  Wanderghen  m'a  beaucoup  aidé 
dans  tout  ceci  ,  je  le  recommande  à  vos 
bontés.  Il  attend  de  vous  quelque  bonne 
charge  à  la  cour  ,  sans  oublier  le  consen- 
tement pour  l'achat  de  Rio-Bello. 


Tome  m.  P 


(  338  ) 
LETTRE     \'  I  r. 

Salomon  W  a  n  o  e  k  g  ii  e  ?i  à  Inigo  Asti*  i  w 

xj  Scpteiiilire  17... 

IMlI.LE  ol  mille  coinpiimcns  au  soigneur 
Aslucia.  Je  souhaite  rjuil  fasse  un  lieu- 
roux  voyage  ,  et  rju  il  sache  jnoliter  de 
^MVc  Occasion  ,  pour  forcer  son  patron 
S'WW  faire  un  sort  indépendant  de  tout 
événement.  Mo»  je  ferai  demain  ma 
lucniièrcsoiiie.  Bënédictine  verra  luire  les 
premiers  rayons  de  ma  convalescence.  Ce 
Itras  en  ëcliarpe  ije  méprendra  que  plus 
intéressant,  et  j'espère  n'avoir  pas  beau- 
coup de  peine  à  la  disposer  au  paiement 
de  mes  boucles  d'oreilles.  Je  m'orienterai 
aussi  pour  arriver  jusqu'à  la  petite  Rosalie. 
Avouez  ,  Astucia ,  que  nous  sommes 
deux  frimes  \  auriens ,  et  qu'avec  Arabroise 
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îlombrénégro  nous  formons  un  trium- 
virat redoutable  au  repos  des  familles. 
Cependant  que  faisons-nous  que  nous  ne 
devions  faire  pour  nous  maintenir  et 
nous  avancer  dans  le  monde  ?  Il  faut  bien 
cornbattre  ceux  qui  nous  combattent.  Si 
j'associe  au  reste  à  vous  et  à  moi  linfàme 
Ambroise ,  ce  n'est  pas  comme  collègue , 
c'est  comme  cxëcuteur  suballerne  de  nos 
très-liautcs  et  très-puissantes  volontés  ;  et 
il  est  des  entreprises  où  ces  gens  de  sac  et 
de  corde  sont  absolument  n(?cessaires. 
Ceux  qui  gouvernent  n'ont  ils  pas  des 
huissiers,  des  recors,  des  archers,  des 
bourreaux  ?  C'est  ce  qui  prouve  que  tous 
les  moyens  sont  bons,  pourvu  qu'on  arrive 
à  la  fin. 

Ce  scélérat  d' Ambroise  m'a  dit  fort  sé- 
rieusement qu'après  avoir  bien  réfléchi 
sur  les  caprices  du  public  ,  il  renonçoit 
absolument  aux  lettres.  Ce  misérable  se 
croyoit  de  bonne  foi  digne  d'être  aggrégé 
à   l'immorlelle  classe  des  auteurs.  Il  m'a 

P    3 
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ajoute  qu'il  se  dëgoiiloit  tle  la  vie  qu'il 
nienoil  chez  Sanclia ,  et  qu'il  lui  prenoit 
fantaisie  de  porter  le  mousquet.  Cela  vient 
de  ce  qu'il  a  vu  qjielques  soldats  du  rë- 
giincnt  de  don  Carlos  projneiucnt  vlMus, 
et  qui  comme  c'est  lordinaire  de  ces 
gens-là,  lui  ont  assuré  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  si  délicieux  que  de  manger  à  la  gamelle. 
Je  l'ai  beaucoup  exhorté  à  laisstT  igno- 
rer qu'il  me  vît ,  et  à  faire  en  efiet  son 
possible  pour  se  glisser  dans  le  régiment 
de  don  Carlos.  Il  pourra  m  y  être  néces- 
saire. Il  ne  comprenoit  pas  au  reste  com- 
ment l'avois  pu  découvrir  l'adress^  de  Jo- 
séphine; et  quand  il  sut  par  quelle  vole  je 
l'avois  apprise ,  il  m'a  répondu  très-grave- 
ment :  «  Ah  !  je  n'en  suis  pas  étonné  ;  j'é- 
lois  possédé  du]  malin  esprit.  Ma  maladie 
n'étoit  qu'une  possession  du  démon;  et 
s'il  y  avoit  eu  là  quelqu'un  pour  m'exor- 
ciser ,  vous  ne  sauriez  pas  ce  que  vous  sa- 
vez. »  Jugez,  Astucia,  s'il  y  a  jamais  eu 
une  tête  semblable  à  celle-là,  et  si  celui 
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qui  la  porte,  n'est  pas  capable  de  tout. 
Quant  à  Balbuéna  j'ai  jugé  à-propos 
de  ne  plus  l'employer.  11  n'est  bon  qu'au 
cabaret,  et  n'est  propre  quà  faire  rire  ; 
mais  il  ne  vaut  rien  pour  un  coup  de 
main ,  et  tout  l'or  du  monde  n'extirperoit 
pas  de  son  cœur  la  reconnoissance  qu'il 
croit  devoir  à  Texado.  De  votre  côté  ne 
confiez  aucune  affaire  un  peu  importante 
à  cet  ivrogne  ;  tenez- vous  en  garde  contre 
le  fond  de  tendresse  qu'il  conserve  pour 
le  secrétaire  d'ambassade. 

Adieu,  seigneur  Astucia,  c'est  trop  jaser; 
il  est  Icms  d'agir. 


P  3 
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L  E  T  ij^l  E     \    111. 

Don  CarltJ  Feroaod 

Armez -VOUS  de  couragr»,  mon  <lipr 
ami  ;  je  n'ai  que  Hes  rliosés  afîligoantcs^ 
<|ae  des  noir\'clIe5  ddsast  reiises  à  voils  ap- 
prendre. Moi-même  j'en  suis  tiCCahlè^-ei 
je  vous  fcrois  pitië,  si  vous  me  voyiez.  Ma 
mère  se  désole  de  l'état  où  jcsuis,  et  Cascara 
en  pleure  continuellement.  Ma  destinée 
est  de  rendre  mallieureux  tous  ceux  que 
j'aime.  Quelle  funeste  connoissance  que 
celle  de  cet  exécrable  Wanderghen!  Il 
vous  attaque  dans  tout  ce  que  vous  avea 
de  plus  cher.  J'ai  la  tête  si  malade,  l'es- 
]til  si  troubU'.  que  j'ai   touU's  i*'^  ..<-;:.(>*» 
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du  monde   à  mettre  de  l'ordre   dans  le 
triste  récit  que  j'ai  à  vous  faire.  ^ 

Ma  dernière  lettre  vous  annonçoit  qu'elle 
seroit  bientôt  suivie  dune  antre.  Je  n  ai 
pu  vous  tenir  parole  ,  parce  que  mon  en»- 
trevuc  avec  Joséphine  et  sa  tante  a  sôuft^ 
fcrt  plus  de  difficultés  que  je  ne  croyois. 
Mais  avant  de  vous  parler  de  ces  damcs^ 
que  je  vous  dise  un  mot  de  votre  sœur 
Bénédictine.  Ce  méchant  \^'"anderglicii 
lui  a  fasciné  ]'esj)rit ,  et  lui  a  persuadé  qu'il 
vouloit  l'épouser.  Ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable, c'est  que  votre  mère  elle-même  a 
donné  dans  ce  piège.  C'est  un  hardi  et 
dangereux  séducteur  que  ce  vaurien;  i^ 
ne  se  sert  de  son  esprit  que  poui*  nuire.,  J^l 
est  resté  maître  chez  vous  du  jchamp 
de  bataille;  et  Dieu  sait  comment  il  s  y 
comportera.  J'ai  été  obligé  de  lui  cé- 
der la  pince,  parce  que  votre  mère  la 
exigé  par  deux  lettres  qui  quoique  fort 
honnêtes ,  ne  laissent  pas  que  d'être  fort 
singulièies:  de  sorte,  mon  clierami,  f{ue 


moi  qol  n'avois  pas  i\c  phi'i  douce  occu- 
pation que  de  ment  retenir  de  vous  avec 
vos  chers  parens  ,  je  suis  privé  de  cette  con- 
solation ;  )a  porte  de  votre  maison  m'est 
fcrmëe.  Vous  y  seriez- vous  jamais  attendu? 
Pour  comble  de  douleur  votre  mère  et 
votre  sœur  en  s'éloipnant  de  moi ,  reçoi- 
vent chez  elles  un  malheureux  capable 
de  tout,  qui  fera  tout  pour  remplir  votre 
famille  de  désolation.  Hier  en  passant  • 
dans  votre  quartier,  je  rencontrai  la  do- 
mestique de  votre  niJ^re,  qui  m'apprit  que 
Wander^hcn  avoit  envoyé  à  votre  sœur 
une  paire  <le  boucles  d'oreilles  à  brillans, 
et  qu'elle  avoit  fait  l'imprudence  de  les 
recevoir.  L'infoilunée  ne  conçoit  pasqu'ell* 
se  met  j>a)-là  dans  la  dépendance  de  son 
séducteur.  Que  ne  lait  pas  présumer  ce 
seul  trait  parvenu  à  ma  coruioissance  ! 

Ne  désespérons  cependant  pas  du  salut 
de  la  pauvre  Bénédictine.  Il  n'y  a  qu'une 
autoritéqu'clie  n'osera  pasbraver,  qui  puisse 
la  i-amener  à  meilleures  idées.   Je  suis  nuit 
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et  jour  à  supplier  ma  mère  de  vouloir 
en  1  absence  de  mon  père,  interposer  la 
sienne.  Elle  a  une  extrême  répugnance 
pour  la  démarche  que  je  lui  propose  de 
faire  à  ce  sujet  ;  mais  je  crois  qu'à  la  fin 
sa  tendresse  pour  moi  l'emportera.  Je 
souhaite  seulement  que  nous  ayons  le  tems 
darriverau  secours  de  Bénédictine ,  et  que 
Wanderglien  n'ait  pas  fait  trop  de  chemin 
avant  que  nous  soyons  arrivés. 

Venons  à  la  trop  malheureuse  Joséphine, 
Je  vous  disois  que  mon  eiirt revue  avec 
elle  avoit  souffert  de  grandes  diflicultés. 
Le  docteur  San-Domingo  ne  put  d'abord 
la  résoudre,  non  plus  que  sa  tante,  à  me 
recevoir.  Sancha  réunit  ses  sollicitations  à 
celles  du  docteur  ,  et  ne  put  vaincre 
leur  répugnance  à  recevoir  une  visite  dont 
elles  ne  voyoient  point,  disoient-elles,  futi- 
lité. Enfin  soit  importunité  ,  soit  défé- 
rence pour  Sancha  qu'elles  considèrent 
beaucoup  ,  elles  cédèrent.  Il  fut  convenu 
que  je  me   rendrois  clicz  elles  un  matin 
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à  pîed,  véfu  modo^trnipnt:  rjiir  Snn-D(i- 
nilngo  m'introcluti'oii  (  i  <jiir  j.-  uanu- 
nerois  avec  moi  ni  Astucia ,  ni  aucun  ca- 
valier de  mon  âg<».  Je  me  soumis  à  ce$ 
ronsiddrations  dans  lrsi)uellM  je  ne  vis 
rien  de  déraisonnable.  Je  me  fis  accom- 
pagner du  seul  Cascara  dont  l'âge  et  ta 
l)unliomie  dévoient  plutôt  rassurer  <|u'a- 
inrmerces  dames.  Je  leur  prouvois  d  ail- 
icurs  qu'en  ne.  voulant  leur  parler  f|u'en 
prësencc  d'un  tel  lënioin ,  elles  ne  dé- 
voient avoir  aucune  sorte  d'ombrage  de 
ma  visile. 

Nous  partîmes  donc  de  l'hôtel ,  le  doc- 
teur, Cascara  et  moi.  San-Domingo  ëtoit 
à  son  ordinaire  fort  jovial  ;  mais  nroi  ,  à 
mesure  que  j'aj)pro(  bois  de  celte  rue  dvs 
liahutiers,  je  senlois  je  ne  sais  pourquoi, 
mon  cœur  se  flëtrirparla  tristesse.  Enfin 
nous  arrivâmes  devant  la  boutique  du 
parfumeur;  nous  entrâmes  dans  une  allée 
t  (voile  et  sombre ,  el  nous  grimjjàmes  bien 
haut  ;  car  j'avois  les  jambes  faliguces ,  lors- 
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que  nous  fûmes  à  lappile  de  votrç ^José- 
phine. San-:Domingo.  tira  le^çprdon  de  la 
sonnette  ;  on  nous  fit  un  peu  attendre.  Enfin, 
la  porte  s'ouvrit  ;  elle  nous  lut  ouverte  par 
la  tante.  —  Quoi  !  lui  dit  San-Dorningo , 
c'est  vous  ?  Vous  avez  dqnc  un  peu  plus 
de  force? — -Je  vais  mieMx,  répondit-elle; 
)e  peux  me  traîner  sur  mes  jambes  ;  et  je 
crois  que  sous  quelques  ^ours,  je  verrai  la 
rue  ;  ce  qui  donnera  un  peu  de  rrpos  à 
ma  niècef —  Est  -elle  visible  ?  demanda 
le  docteur.  —  Sans  doule  ,  dit  la  fantp.  ; 
vous  savez  qu'elle  ^^tenjioit  la  \  Isite  cju 
scip;neur  don  Carlos.  » 

Ce  petit  coUoqiie  eut  lieu  cîans  une  an'i- 
cliambre  qui  navoit  guères  que  six  pied* 
en  quarië.  J'apperçus  à  ma  gauche  à  Ira,- 
vcrs  une  porte  vitrëe,  une  petite  cuisine 
qui  ne  tiroit  le  jour  que  de  l'antichambre, 
et  dont  tous  les  ustensiles  nup.  paiurent  d'une 
extraordinaire  propreté,  La  tante  nous  in- 
vita à  passer  dans  la  pièce  eu  éloit  sa  nièce. 
Je  lui  dis  que  je  désirais  auparavant  être 


(  348  ) 
nnnonc^yje  m'en  charge,  r<5pon(nt  Snn- 
Doinîngo!  Il  outra  aussi-tôt,  cl  j  entendis 
qu'il  disoit  à  Jos«'}>hinc  :  «  Belle  nièce, 
;e  vous  amène  un  channant  cavalier:  mais 
Aoilà  (jue  vous  rougissez  déjà  ;  remettex- 
vous  donc;  il  croira  qu'il  vous  fait  peur. 
—  Pourquoi  n'entre- 1- il  pas?  répondit 
.1«*:^pl»ine.  Je  me  présentai  aloi-s  suivi 
de  Cascara.  La  pièce  où  nous  entrâmes, 
doit  la  clianibre  à  coucher  de  la  tante. 
Cette  |5Îècc  esl  régulière  et  assez  grande , 
et  rameulilcmenl  d'une  propreté  ravis- 
sante, mais  en  même  tems  dune  sim[)li- 
cité  qui  n'annonce  rien  moins  .que  l'opu- 
lence. Une  tapisserie  de  papier,  des  ri- 
deaux aux  croisées  et  à  lalcove  d  une 
indienne  un  peu  grossière,  et  dont  le 
ibnd  se  confond  assez  avec  celui  du  pa- 
]>icr;  une  commode,  un  secrétaire,  une 
table,  un  forlé-piano,  quelques  chaises 
et  quelques  fauteuils  de  paille  peinte, 
voilà  tout  l'ameublement.  Vis-à-vis  la  porte 
par  laquelle  nous  étions  entrés,  est  une 
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autre  porte  que  )  imaginois  conduire  â 
(Vautres  pièces.  Mais  Joséphine  ayant  plu- 
sieurs fois  ouvert  cette  porte ,  et  ne  la  fer- 
mant pas  chaque  fois ,  je  m'appercus  quil 
n'y  avoit-là  quune  pièce  qu'on  pourroit 
plutôt  appeler  un  cabinet  qu'une  cliambre. 
C'est-là  que  couche  la  nièce.  On  a  ëga- 
lement  pratiqué  aux  deux  côtés  de  i'al- 
cove,  deux  petits  cabinets  dont  l'un  con- 
tient une  grande  armoire,  et  l'autre  sert 
de  garde-robe.  Du  reste  je  n'apperçus 
rmlle  trace,  ni  même  l'apparence  du  luxe. 
Dansla  pièce  où  couche  Joséphine,  il  y  a  une 
bibliothèque  qui  contient  à-peu-près  ime 
centaine  de  volumes  ;  miais  il  n'y  a  pas 
d'autre  glace  que  le  miroir  de  la  toilette, 
.  Dans  la  grande  pièce  la  glace  qtii  est  sur 
la  cheminée,  et  qui  est  Tunique,  est  fort 
belle  ;  mais  c'est  tout.  Je  n'apperçus  au- 
cune pendule,  ni  môme  aucnme  montre. 
Sur  une  chaise  je  vis  quelques*  papiers 
de  musique/,  et  sur  une  autre,  tout  cte 
qui  caractérise  la  profession  d'une  coutu- 
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n^re  en  robe;. ce  qui. me  prouva  que  sur 
ce  poinl  Snucha  ne  m'avoit  pas  menti. 

Tel  est,  mon  cUei;  ami,  lasyle  de  voire 
Jost'pliine;  ceil lasyle  du  nialheur.  Javois 
le  cœur  sorré,  loi"sque  Je  la  considérois , 
elle  et  sa  tante,  et  que  je  promenois  en- 
suite nie»  regards  autour  de  moi.  Je  con- 
çois qu'il  est  possible  que  tles  personjies 
raisonnables  ne  se  croient  pas  mallieu-, 
reuses  en  jouissant  de  l'étroit  nécessaire  ; 
mais  encore  faut-il  l'avoir,  et  je  soupçonne 
que  ces  dames  ne  l'ont  pas  ;  je  soupçonne 
qu'elles  souflrent  plus  dune  privation,  et 
que  comme  me  la  dit  Sancha,  elles  ont 
rc^ellement  besoin  du  travail  de  leurs  mains 
pour  vivre. 

Ces  d^t^lls,  mon  cher  ami,  sont  affli- 
gcans;  mals^^j,  je  vous  en  faisols  grâce, 
vous  auriez  à  me  reproclier  de  ne  vous 
avoir  pas  dit  tout  ce  qu'il  iniporloit  que 
vous  sujisiez.  La  manière  dont  Jçs  deux 
dames  étoient  çnises,  répondoit  à  la  mo- 
destie 4^  l'fimcublemcnt.  La  tante  avoit 
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un  cïe  ces  bonnets  ([ue  les  marchandes 
de  mode  appellent  baigrieuses;  ilélolt  orné 
d  un  ruban  violet.  Le  reste  de  sa  parure 
n  étoit  rien  moins  que  brillant  ;  cétoit  tout 
simplement  un  déshabillé  de  toile  ,  fond 
brun,  à  longues  raies -puces  et  noires. 
Joséphine  avoit  un  bonnet  rond,  dont  le 
ruban  rose-tendre  étoit  sans  rosette,  et 
tout  uniment  attaché  avec  une  épingle. 
Elle  portoit  un  déshabillé  blanc  que  ca- 
clioit  par-devant  un  tablier  vert  à  bavette 
et  à  poches.  Cet  ajustement  n'est  point 
avantageux  à  une  jeune  personne;  cepen- 
dant je  ne  puis  vous  exprimer  combien 
il  pare  votre  Joséphine.  Je  la  trouvai  plus 
belle  avec  ce  simple  déshabillé ,  que  lors(|ue 
nous  la  rencontrâmes  à  Buen-Reliro  et 
ensuite  à  Saint-Ildephonse. 

Lorsque  nous  entrâmes,  elle  étoit  occu- 
pée à  faire  du  chocolat  sur  un  réchaud 
qui  étoit  dans  la  cheminée.  Dès  que  je 
parus,  elle  rjuitta  son  occupation,  et  me 
fit  une  profonde  révérence  en  rougissant 


(  3.-3  ) 
jusqu'aux  yeux.  Sa  tanle  qui  sembla  s'ap- 
percevoir  qur  mon  ahoixl  lembarrassoît , 
lui  lUt  :  ««  Mon  enfant,  arrangez  la  table, 
j'acbevorai  le  cbocolat.  »>  Josi'plilne  avança 
une  table  au  milieu  de  la  cbambre  ,  mit 
autour  (les  cliaises  et  dessus  cinq  tasses. 
»  Mademoiselle ,  lui  dis  -  je  alors ,  vous 
attendez  donc  bien  du  monde  aujourd'bui 
à  d(''jeûner  :'  —  Vous,  seigneurs,  me  rë- 
pondit-elie.  »  Je  remerciai  beaucoup  ces 
dames  tb  1  bonneur  qu'elles  nous  jaisoienl  ; 
je  leur  dis  qu'en  mon  paiticulier  je  ne 
m'y  ëlois  nullement  attendu  ,  et  qu'en 
tn'admettant  à  leur  table,  elles  melloieot 
le  comble  à  la  faveur  qu'elles  mavoient 
faite  de  vouloir  bien  me  recevoir  cbez 
elles,  a  Mais  dans  ce  cas,  ajoutai-je,  il 
y  a  une  tasse  de  trop;  Tbonnéte  bomme 
qui  m'accompagne,  veut  une  nourriture 
plus  solide,  et  il  la  prise  avant  de  sortir 
de  riinlel.  » 

Le  chocolat  fut  accompagné   de  petits 
pains  au  lait,  de  biscuits,  de  massepains , 
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et  mitres  petites  friandises  qui  (^tant  prë- 
seiîtées  par  la  belle  main  de  Joséphine, 
m'auroient  paru  dans  un  autre  tems  et 
dans  un  autre  lieu  ,  d'un  goût  exquis. 

Le  dëjeûner  se  passa  très-silencieuse- 
ment ,  à  l'exception  de  quelques  plaisan- 
teries que  le  docteur  adressoit  tantôt  à 
la  tante  ,  tantôt  à  la  nièce.  Je  profitai  de 
ce  silence  pour  bien  considérer  quoiqu'à 
la  dérobée,  les  deux  dames.  La  tante 
sans  avoir  la  fleur  de  la  première  jeunesse, 
en  a  encore  la  fraîcheur,  quoiqu'elle  sorte 
dune  maladie  qui  a  été  longue.  Si  San- 
Domingo  ne  m'avoit  pas  dit  qu'elle  eût 
trente-deux  ans,  je  lui  en  aurois  donné  au 
plus  vingt-quatre  à  vingt-cinq.  Sa  taille 
est  avantageuse  et  son  port  a  de  la  ma- 
jesté. Elle  a  lœil  noir  et  bien  fendu,  la 
bouche  petite,  aucun  défaut  dans  les  dents. 
Ses  cheveux  sont  d'un  noir  d'ébène  et  na- 
turellement bouclés.  Elle  a  le  visage  un 
peu  allongé  et  le  nez  aquilin.  Elle  a  la 
peau  brune  et  le  teint  un  peu  hàlé  ;  mais 
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à  tout  prendre,  'c'est  une  belle  femme. 
Son  abord  est  sérieux  et  fr^Hitl  ;  la  nature, 
ou  peut  être  quelque  ciusc  morale  . 
j>andu  sur  toute  sa  physionomie,  un  ait 
<rîndilïerence ()uon seroil  lonlé de prentlre 
pour  lUi  dédain. 

•  Joséphine  a  sur  In  physionomie  à-peu- 
près  le  même  air  d'indillerencc;  mais- du 
reste  elle  ne  ressemble  point  à  sa  tante. 
On  la  croiroil  dahord  hnmr.  mais  con- 
sidéi-éc  attentivement  elle  ne  1  est  pas.  Ses 
cheveux  son!  châtain-clair  ;  elle  a  l'œil 
)>lus  grand  que  la  bouche,  et  quehjiie  cl  «ose 
de  mélancolique  dans  le  regard.  I.< 
tour  de  ses  bras ,  de  sa  taille  plutôt 
grande  que  petite,  tous  les  traits  de  son 
s  isage  ont  âes  fornie-s  inTmiincnt  gracieuses. 
Sa  peau  est  dune  blanciieur  é}>louissanle; 
la  rose  la  plus  tendre  à  moins  de  fraicheuf 
que  le  coloris  de  ses  joues.  Quant  à  s«5 
dents  .  je  ne  sais  pas  si,  vous  qui  les  avez 
si  belles,  ne  trou\erieî^  pas  les  siennes,  si 
non  plus  égalesy'du  moins  plus  éclatantes. 
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La  fossette  quelle  a  à  chaque  joue,  donne 
à  son  sourire  un  charme  inoxprunahlc. 
Un petltsignepresqu'imperceptible  quelle 
a  à  gauche  au-dessus  de  la  lèvre  supé- 
rieure ,  contribue  encore  à  répandre  de 
la  grâce  sur  tout  l'ensemble  de  sa  physio- 
nomie. Enhn  il  n'est  aucune  personne  qu'on 
puisse  dire  être  plus  belle,  ni  aucune  qu'on 
puisse  dive-éH'e  plus  aimable. 

Ixjrsq^ue  nous  eûmes  déjeune,  la  lanlc 
s'adressa  à  moi ,  et  me  dit:  «  Seigneur^ 
le  témoin  que  vous  avez  amené,  doit-il 
prendre  part  a  notre  conversation?  — 
Madame  ,  -lui  répond is-j e  ,  cet  honnête 
liômme  est  un  ancien  serviteur  de  mon 
pèi'C  ;  il  étoit  l'anli  de  la  famille  avant 
(jue  je  fusse  au  monde.  Mon  père  le  con- 
sidère beaucoup,  et  moi  je  ne  lui  cache 
rien  de  ce  cpie  je  fais  ;  je  Iç  mène  par-tout 
avec  moi. -Vous  ne  désapprouverez  point 
le  motif  qui  m'a  porté  à  venir  avec  lui 
chez  vous.  Vaus  pouviez  craindre  que  si 
on  voyoit  entrer  chez  vous  ou  en  sortir,  un 
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cnvalîcr  de  mon  âge,  la  médisance  n'en 
tirât  contre  votre  chère  nièce  quelque 
sotte  conjecture.  Mais  quand  on'  saura 
que  je  ne  me  présente  chez  vous  qu'ac- 
roinpagné  d'un  homme  d'un  âge  mùr,  à 
quoi  pourra  se  prendre  la  calomnie  ?  Au 
surplus  si  vous  le  désirez  le  moins  du 
monde  ,  il  attendra  dans  l'antichambre 
la  fin  de  notre  conversation.  ■—  Point  du 
tout  ,  répondit  la  tante  ;  il  n'a  que  faire 
de  bouger.  Dès  cjuil  a  toute  votre  con- 
iîance,  il  doit  avoir  la  notre.  D  ailletirs  je 
ne  vois  pas  que  nous  avions  mutuellement 
aucune  confidence  à  nous  faire.  On  a 
voulu  que  nous  eussions  cet  entretien;,  j'y 
ai  consenti  parce  qu'il  est  des  situations 
et  des  morncns  où  il  faut  plus  donner  à 
1  idée  des  autres,  qu'à  la  sienne  propre. 
Mais  je  ne  sai§  pas  ce  que  vous  pouvez 
vous  promettre  de  cet  entretien.  Quant  à 
moi  j'avoue  franchement  que  je  n'ai  rien 
à  vous  dire:  que  je  n  ai  qu  à  métonnor  de 
votre  empressement  à  découvrir  notre  de- 
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meure,  et  à  nous  venir  visiter,  Eli  bien," 
seigneur,  vous  y  voilà  clans  cette  demeure; 
vous  A^yez  des  gens  dont  la  situation  n'est 
pas  riante.  Si  ce  peut  être  une  satisfaction 
pour  vous  élevé  et  nourri  dans  l'opulence , 
goùtez-la  ;  mais  je  présume  trop  bien  de 
votre  cœur  pour  croire  qu'elle  y  puisse  en- 
trer. Ma  nièce  est-elle  lobjet  de  cette  cu- 
riosité ?  Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraor- 
dinaire de  voir  une  jeune  fille  travailler 
la  journée  entière  et  toujours  la  moitié 
de  la  nuit,  pour  fournir  à  la  subsistance 
de  ses  parens?  Que  peut-il  y  avoir  là  d'in- 
téressant pour  vous  ?  Nous  ne  sommes 
point ,  seigneur,  de  Madrid.  Les  villes  de 
provinces  n'offrent  pas  aux  personnes  de 
notre  sexe  ,  autant  de  ressources  pour  le 
travail,  qu'une  aussi  grande  ville.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  nous  habitions 
cette  capitale.  Et  quand  nous  aurions  des 
affaires  domestiques  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  donner  connoissance ,  qu'y  au- 
roit-il   encore  là   de  merveilleux,?  Est-U 
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donc  impossible  de   trouver  des  familles 
cjui  aient   leur  secret  ?    Le  docteur  que 
voilà,  et  le  .««eif^neurSanclia  m'cnl  dit  (jue 
vous  nous  ollVloz  votre   protection.  Nous 
considérons  iniininicnt  voire  famille,    et 
par  le  rang  qu'elle  tient  dans  le  monde, 
et  par   la    réputation   dont   elle   y  jouit; 
mais  nous  n'avons  je  vous  assure,  nul  be- 
soin de  protection.  Et  contre  qui  voulrz- 
\ous  nous  protéger?  Contre  un  miséral^le 
qui  a  mis  vos  jours  en  danger,  et  qui  en 
a  été  quitte  pour  la  blessure  que  vous  lui 
avez  faite.    Si  vous  n'avez  pas  pu    vous 
protéger  vous-même,  comment  jiourriez- 
vous  protéger  ma  nièce  et  moi  ?  Ce,  sei- 
gneur "Wanderglien  est  donc,  un  homme 
l)ien  terrible  ?  Pense-t-il  que  le  gouverne- 
ment nous  a  mises  hors  la  loi,  et  qu'on  peut 
nous  outrager  impunément  ?  Il  a  déjà  fait 
tme  tentative  pour  parvenir  jusqu'à  nous,  et 
s  est  servi  pour  cela  d'un  moyen  fort  hon- 
teux. S'il  a  échoué  dans  ce  tems-là,  quel 
Bioyeu  a-l-il  de  réussir  aujourd  hui  ?  » 
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Joséphine  écoutoit  sa  tante  avec  avidité. 
Lorsque  celle-ci  eut  achevé  ce  c|ui  me 
concernoit ,  elle  tendit  les  bras  à  sa  nièce , 
en  lui  disant;  «  Embrasse-moi,  ma  nièce, 
ma  chère  Hlle ,  mon  aimable  enfant  ;  ne 
crains  rien  des  médians  ;  Dieu  est  pour 
toi.  » 

«  Fort  bien,  dit  en  se  levant  le  docteur, 
mais  pendant  ce  lems-là  mes  malades  meu- 
rent, et  il  vaux  mieux  qu'ils  soient  long- 
tems  malados  "que  morts,  parce  que  quand 
ils  sont  morts,  ils  ne  paient  plus,  vu  qu'ils 
n'ont  plus  besoin  de  visit^.  ■ —  Il  seroit 
pourtant  à  désirer ,  docteur,  lui  dit  la 
tante  ,  que  vous  voulussiez  entendre  cette 

conversation  jusqu'au  bout.  Point  du 

tout,  lui  répondit  le  docteur,  je  sais  votre 
conversaticn  sans  l'avoir  entendue ,  tout 
comme  je  sais  mon  Ilypocrate.  Adieu , 
charmante  nièce,  je  vous  laisse  là  un  beau 
cavalier;  j'espère  que  vous  me  remercierez 
lin  jour  de  vous  avoir  procmé  sa  connois- 
sajjce.  En  attendant  je  voudrois  bien  que- 
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vous  pussiez  nettoyer  son  cœur  tl'un 
germe  de  mélancolie  r{ui  afllif^e  sa  ma- 
man. Vous  réussi ric/4  si  vous  entrepreniez 
cette  guérison. —  Ma  nièce,  dit  la  tante, 
ne  seroit  pas  bonne  pour  celte  cure. 

Le  flocteur  s'étant  retiré  je  pris  la  pa- 
role ,  et  voici  ce  que  je  dis  à  la  tante  ; 

«  Ce  n'est  point ,  madame  ,  pour  con- 
noître  des  secrets  de  famille,   que  je  suis 
venu  ici.    Je  n'y  ai  été  conduit  par  aucun 
molifqui  me  soit  personnel.  Je  serai  franc 
et  vrai  dans  ce  que  je  vab  vous  dire.  Quoi- 
que jeune  j'ai   déjà   eu  occasion  de  re- 
marquer qiXe  les  bonnes  affaires  éloient 
telles  où  les  parties  intéressées  se  parloient 
à  cœur  ouvert  et  sans  aucune    sorte   de 
réserve.  Je  mettrai  en  pratique  cette  ob- 
servation en  vous  parlant.  Si  dans  le  cours 
de  ce  que  je  dirai ,  il  se  trouve  que  je  fais 
rougir  la  modestie  de  mademoiselle  votre 
nièce,  je  la  prie  de  me  le  pardonner  en 
faveur  de  la  nécessité  où  je  crois 'être  de 

tout  dire. 

»  Le 
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»  Le  docteur  et  le  seigneur  Sanclia  ont 
dû  vous  dire ,  et  s'ils  ne  vous  l'avoient  pas 
dit,  voici  un  homme  qui  vous  lattcsteroit, 
ils  ont  dû  vous  dire  que  Fernand  Texado 
e3t  mon  ami  intime  ,  est  pour  moi  un  vé- 
ritable frère  ;  que  mon  père  lui  portoit 
la  même  affection  qu'il  me  porte,  et  quil 
ne  mettoit  absolument  aucune  différence 
entre  lui  et  moi.  D'après  cette  vérité  il 
doit  vous  paroitre  fort  naturel  que  je  m'ot- 
cupe  des  intérêts  de  Fernand,  et  je  m'en 
occupe  je  \o\is  assure  ,  plus  que  des 
miens. 

»  Maintenant,  madame,  avant  daller 
plus  loin ,  permettez-moi  de  vous  deman- 
der si  vous  avez  aucune  objection  à  faire 
contre  Fernand ,  s'il  vous  est  rien  revenu 
contre  lui.  Parlez  je  vous  supplie,  sans 
déguisement.  —  Rien  du  tout,  répondit 
avec  vivacité  la  tante.  Ce  méchant  Wan- 
derghen  lui-môme  ne  m'a  rien  fait  par- 
venir contre  lui.  Il  y  a  mieux,  seigneur, 
€t  pour  vous  prouver  combien  sincèrement 
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je  suis  disposcfc  à  imiter  votre  francliisc , 
]o.  vous  dirai  que  bien  loin  (lavoir  reçu 
aucune  impression  qui  nuise  clans  mon 
esprit  à  votre  ami,  c'est  qu'au  contraire  je 
suis  très-Lien  jirëvenue  en  sa  faveur.  Sa 
jihysionomic,  son  ton,  ses  manières,  le 
peu  que  j'ai  vu  de  lui ,  le  peu  que  j'en 
connois ,  me  reviennent  beaucoup.  Etes- 
vous  content  de  ma  sincérité  ?  » 

tt  Grâces  au  ciel,  répondis-je,  volln  que 
nous  commençons  à  nous  entendre.  Fer- 
nand  si  vous  vous  en  rappelez,  eut  comme 
moi,  le  bonheur  de  vous  voir  à  Bucn-Re- 
liro.  11  me  semble  lui  avoir  entendu  dire 
que  depuis  il  avoit  eu  occasion  de  vous 
parler  une  ou  deux  fois.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  il  n'a  pu  voir  mademoiselle  votre 
nièce  sans  être  vivement  épris  de  sa  beauté  ; 
je  ne  fais  point  de  compliment,  mais  je 
ne  vois  rien  là ,  madame ,  qui  doive  vous 
olfcnscr  ,  rien  qui  doive  vous  étonner  ;  il 
seroit  bien  plus  étonnant  qu'on  pût  voir 
mademoiselle  avbc  indilfércnce.  Vous  ne 
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pouvez  pas  plus  condamner  les  vues  de 
Fernand  cjuc  sa  passion  ,  parce  que  ses 
vues  sont  aussi  pures  que  son  âme.  Nom- 
mons les  clioscs  par  leur  nom  ;  il  a  désiré 
vous  connoîlre  pour  vous  demander  votre 
nièce  en  mariage ,  dans  le  cas  où  il  auroit 
pu  croire  qu  elle  ne  se  seroit  point  oppo- 
sée à  ce  qu'il  fit  cette  demande.  Mon  père 
cependant  instruit  de  cette  passion,  voulut 
que  Fernand  le  suivît  à  Naplés.  L'a}3scnce 
n'a  point  éteint  ses  feux,  et  il  est  toujours 
dans  la  très-ferme  résolution  de  demander 
mademoiselle  Joséphine  en  mariage.  Mais 
avant  d'en  venir  là  ,  il  falloit  bien  trouver 
le  moyen  de  parvenir  jusqu'à  vous,  et  com- 
ment y  parvenir  sans  savoir  votre  adresse? 
Mon  ami  m'a  chargé  d'en  faire  la  décou- 
verte, et  mon  père  m'a  ordonne  expressé- 
ment de  lui  mander  qui  vous  étiez.  Vous 
pensez  bien  en  effet  qu'il  ne  consentira  pas 
au  mariage  de  Fernand  avec  vol le  nièce 
tans  savoir  auparavant  si  de  votre  part ,  il  n'y 
a  pas  un  obstacle  invincible  à  cette  union. 
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»  C'est  (K>iu:  |)()ur  coniplnîre  à  mon 
ami,  pour  ol)éir  à  mon  jjèn*. ,  que  j'ai 
cherclic^  à  m'introduirc  chez  vous.  Quant 
à  l'objet  (le  ma  mission ,  je  viens  de  vous 
le  dire  ,  c'est  de  savoir  si  de  votre  part  ou 
de  celle  de  votre  nièce,  il  ne  s'ëleve  point 
contre  I  accomplissfinenl  des  désirs  de  Fer- 
nand  quelque  diiTicuité  insurmontable. 

>>  Je  suis  dëfif^spérc,  madame,  de  donner 
lieu  à  une  conversation  que  je  vois  être 
infiniment  pénible  à  mademoiselle.  ]\Iais 
qu'y  faire?  C'est  un  mauvais  moment  à 
passer;  et  quand  j  aurai  tout  dit  avec  citle 
li-ancliisc  qui  ne  devroit  pas  vous  étonner , 
puisque  je  vous  l'ai  annoncée  ,  alors  nous 
saurons  mutuelleracnl  à  quoi  nous  en  te- 
nir, et  nous  ne  ferons  aucune  fausse  dé- 
marche. Je  coiiliiiue  tlonc  à  vous  parler 
sans  détour. 

»  Du  côté  de  Femand  rien  ne  s'op- 
pose à  son  union  avec  mademoiselle  ;  ses 
qualités  personnelles  ne  vous  sont  pas  con- 
nues; mais  croyez  sur   ma  parole    qu'oa 
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ne  sauroit  en  avoir  ni  de  plus  aimables , 
ni  de  plus  estimables.  Quant  à  son  exté- 
rieur vous  le  connolssez;  si  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  un  beau  cavalier  ,  il 
n'a  rien  du  moins  ni  dans  son  air,  ni  dans 
ses  manières  qui  ne  plaise.  Il  a  d'autrfis 
avantages  :  il  porte  un  nom  que  son  père 
])ar  un  mérite  très-peu  commun,  a  illustré. 
Il  occupe  à  l'âge  de  vingt-deux  à  "vingt- 
trois  ans  une  des  premières  places  du 
corps  diplomatique.  Quand  il  ne  monte- 
roit  pas  plus  haut ,  c'en  seroit  assez  pour 
ne  pas  le  faire  dédaigner.  Mais  comptçz , 
madame  ,  que  mon  père  dont  on  -fait 
quelque  cas  à  la  cour ,  saura  et  pourra 
l'élever  à  un  poste  plus  éminent  encore. 
Ne  fût-Il  rien  clans  le  monde ,  la  demoi- 
selle qui  l'épouseroit ,  n'en  feroit  pas  moins 
un  mariage  très- avantageux,  parce  qu  il 
seroit  toujours  assuré  de  la  moitié  de  ma 
fortune  qui  à  s'en  tenir  à  ce  qu'elle  est 
aujourdliui,  est  assez  belle....  » 

«    Sur  mon    honneur  ,    seigneur    don 
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Carlos,  (îit  la  lanlc  en  niinloiTompanl , 
voils  êtes  un  charmant  cavalier.  Vous  plai- 
dez la  cause  de  Fernand  avec  une  vivacité 
<]ui  me  plaît.  Je  ne  plaiderois  pas  mieux 
relie  de  Jos<*pliine;  et  je  ne  puis  m'empô- 
cher  de  convenir  que  vous  dites  des  clioscs 
fort  raisonnables.  Fernand  étant  ce  que 
vous  dites  qu'il  est ,  vous  êtes  deux  amis 
rares.  On  peut  vous  proposer  pour  modèle; 
■mais  le  moflèle  ne  sera  jamais  copié.  Con- 
tinuez je  vous  ]»rie ,  j'ai  un  plaisir  infini 
à  vous  entendixî.  » 

*•  Du  côté  donc  de  Fernand ,  poursuivis- 
je,  nen  ne  s'opposeroit  à  son  union  avec 
mademoiselle.  11  reste  donc  à  savoir  si  de 
votre  côté,  il  ne  se  trouve  également  au- 
cun obslacle  à  cette  union.  Je  touche  une 
corde  délicate  ;  mais  j'ai  commencé  avec 
trop  de  franchise  pour  ne  pas  continuer 
sur  le  même  ton.  Votre  situation  si  j'en 
juge  par  les  apparences,  n'est  pas  comme 
vous  dites,  riante.  Cependant  jesoupçon- 
ncrois  que  Sanclia  ma  menti,  et  s'il  ma 
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menti  je  lui  en  voudrai  toute  ma  vie.  Je 
soupçonncrois  que  vous  nètes  point  ce 
que  vous  annoncez  être.  Je  vous  ferois 
trop  rougir  l'une  et  l'autre  si  je  disois  mes 
raisons.  Je  soupçonnerois  que  quelque 
malheur  dont  vous  avez  intérêt  de  cacher 
la  cause,  vous  a  réduites  soit  réellement,' 
soit  en  apparence,  à  celte  situation  peu 
riante.  Si  vous  vous  rappelez  m'avoir  vu 
avec  Fernand  à  Saint -Ildephonse,  vous 
conviendrez  que  mes  soupçons  ont  quel- 
que fondement.  Mais  laissant  à  part  toutes 
ces  considérations,  le  principal  obstacle 
seroit  peut-être  si  mademoiselle  m'ordon- 
noit  d'écrire  à  Fernand,  de  renoncer  à 
res|3oir   qu'il  a  conçu,  et  qu'il    ne  veut 

point  abandonner » 

»  En  vérité,  s'écria  la  tante  en  m'intcr- 
rompant  encore  une  fois,  on  ne  trouve- 
roit  pas,  seigneur  don  Carlos,  votre  sem- 
blable dans  toutes  les  Espagnes.  Savez- 
vous  bien  que  vous  êtes  un  homme  tout-à- 
fait  extraordinaire  ?  Vous  dites  les  choses 
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crûment ,  sans  mt^nagenicnt ,  et  rnrorp  n<? 
sauroil-on  s'en  farlier.  Il  Ibul  cependant 
vous  dire  que  ma  nièce  n'est  point  un 
parti  pour  votre  ami;  qu'elle  ne  songe  nul- 
lement au  mariage;  quelle  et  moi  sommes 
condamnt^es  nu  travail,  et  que  nous  tra- 
vaillerons. Voilà  tout  ce  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  vous  apprendre.  Vous  cherclioricz 
inutilement  à  en  savoir  davantage.  » 

»  Madame  ,  reprîs-je  ,  permet tcz-moî 
de  vous  dire  que  vous  vous  méprenez.  Ja 
ne  cherche  à  rien  savoir.  Je  ne  demande 
point  si  mademoiselle  est  assez  g<^nërcuse 
pour  laisser  quelqu'espoir  à  mon  ami  ;  si  la 
g<^ne  où  je  vous  vois  est  réelle,  ou  seulement 
apparente;  si  la  profession  que  vous  semble* 
exercer,  est  véritablement  votre  profession  ; 
si  je  suis  dans  l'erreur  en  croyant  que  ce  que 
j'ai  vu  à  Saint-Ildephonse,  annonce  que 
vous  avez  été  affligée  d'un  grand  mallieur. 
Je  ne  demande  rien  de  tout  cela.  Je  me 
bornerai  à  écrire  à  mon  père  et  à  mon 
ami  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  vous  ai  dit, 
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re  que  je  pense.  Le  ciel  fera  le  reste.  Et 
;sî  j'ai  à  regretter  de  n'avoir  pas  contribué 
au  bonheur  de  mon  ami,  j'aurai  au  moins 
la  consolation  dêlre  sans  reproche.  » 

«  Dans  ce  cas-là,  seigneur,  me  dit  la 
tante,  nous. n'avons  plus  rien  à  nous  dire. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  répondis- 
je  ,  il  me  reste  quelque  chose  de  bien  es- 
sentiel à  vous  communiquer.  J'ai  parlé 
pour  Fernand.  Je  vais  parler  pour  vous- 
même.  Vous  faites  trop  peu  d  état  de  la 
malice  de  Wandcrghen. Eh  !  que  peut- 
il  me  faire  avec  sa  malice  ?  —  Tout.  —  U 
ne  sait  pas  seulement  où  nous  demeurons. 

—  Il  le  sait  :  un  nommé  Balbuéna  qu'il  ré- 
gale quelquefois,  m'a  assuré  qu'il  le  savoit. 

—  Quel  intérêt  a  - 1  -  il  de  nous  inquié- 
ter ?  —  Le  besoin  de  nuire  ,  le  plaisir 
dabreuver  Fernand  et  moi  de  chagrins 
en  vous  faisant  bien  du  mal.  Voilà  son  ca- 
ractère. Ses  mœui-s  ne  sont  pas  moins  dé- 
testables. C'est  un  garçon  qui  fait  trophée 
de  ses  débauches.  Il  a  auprès  de  la  porte 
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ïVAlcala  un  jnrtliu  Toit  ngréablc  qu'il 
appelle  son  serrai!,  et  qui  en  cfiet  en  est 
un,  —  Juste  ciel!  que  me  diles-vous-là  ? 
L.C  monstre,  un  jour  que  nous  le  rencon- 
tnimes  avec  Fcrnaml ,  glissa  je  ne  sais 
comment,  clans  la  poche  de  ma  nièce, 
un  billet  par  lequel  il  l'inviloit  à  se  rendre 
à  ce  détestable  jardin.  Vous  |K:nscz  bien 
que  ce  billet  resta  sans  réponse  ;  mais  je 
l'ai  gardé  ;  lisez-le.  » 

En  disant  cela  la  tante  alla  tirer  dun 
tiroir  un  billet  qu'elle  me  présenta,  et 
que  je  reconnus  être  de  la  main  deWan- 
dci^lien.  Il  est  d'une  impudence  révol- 
tante. Notez  qu'à  l'époque  où  il  l'écrivit, 
où  pour  le  faire  tenir  il  eut  recours  à  une 
ruse  infâme ,  il  étoit  encore  votre  ami. 

Après  avoir  lu  et  relu  ce  billet ,  je  con- 
tinuai ainsi  :  «  Vous  devez  juger  d'après 
ce  seul  trait  rjuelles  atroces  idées  peuvent 
monleràla  tête  dun  trlliomme.  El  quand 
il  aura  coilçu  un  projet  abominable  ,  il 
n'aura  pas  de  repos  qu'il  ne  l'ait  mis  à 


éxecution.    Il  est  intrigant ,  adroit ,  actif 
et  persévérant.  —  Mais  cjiiel  moyen,  me 
demanda  la  tante  ,    imagineriez-vous   de 
nous   mettre  à  l'abri  des  outrages  de  ce 
malheureux  ?  —  Le  seul  moyen  seroit  que 
vous  et  votre  nièce  voulussiez  accepter  un 
asyle  que  j'ai  en  vue.  —  Ah!  seigncnr  don 
Carlos,  vous  n'y  pensez  pas;  j'en  suis  fâ- 
chée, car  jusqu'à  présent  vous  aviez  bien 
raisonné.  —  Pardonnez-moi ,   madame , 
j'ai  mûrement   pensé  à  ce  que  je  dis,  et 
j'espère  bien  raisonner  jusqu'à  la  fin.  — 
Et  quel  e^t,  s'il  vous  plaît ,  cet  asyle  ?  — 
La  maison  de  ma  mère.  Auriez-vous  de 
la  répugnance  à  êlre  sa  compagne,  son 
amie ,  à  vous  faire  à  son  genre  de  vie  qui 
est  d'aimer  à  sortir  peu  ?  Mademoiselle 
Joséphine  lui  plairoit  assurément ,  et  elle 
trouverpit  là  pour  son  éducation  ,   toutes 
l.es  r^purces  c[ue  vous  pourriez  désirer. 
Vpus  trpuxeriez  dîjos  cet  arrangement  un 
autrq  av^ant^ge  ,    c'est  que  si  le   malheur 
que  je  crois   très-fermement   d'après    ce 


(  ^:^  ) 

«jM*  j  ..i  \u  àSaint-lldephonso ,  ^^Irctonilx? 
sur  vous  et  sur  votre  nièce,  e,st  rt^parablc  , 
le  crédit  de  ma  mère  vous  en  fcroît  trouver 
le  remède.  Au  i*este  <i'est  d*aj>rès  moi  seul 
<ju€  je  vous  fais  cette  pmpositiioA,  et  j'ai 
tru  devoir  prendre  votre  comrnlrmrnt 
avant  de  m'en  ouvrir  à  ma  mère  ;  mais 
soyez  assurée  que  si  j'ai  le  v(\tre  ,  je  par- 
viendrai à  obtenir  le  sien.  Je  connois  toute 
l'étendue  de  mon  empire  sur  sa  lendresse.  » 
La  ciière  dame  me  parut  profondément 
afTeclée  de  celte  proposition;  elle  se  tut 
pendant  qucirfues  nnhutcs  en  regardant 
fixement  devant  elle.  Joséphine  ftie  jj^artit 
aussi  fort  émue  ;  elle  rbiigissoit ,  balssoit 
les  yeux,  et  je  voyois  Yju'elle  se  contrai- 
gnoit  pour  ne  pas  pleurer.  Enfin  la  tante 
rompit  le  silence,  «  Seigneur  don  Carlos, 
me  dit-elle,  vous  êtes  un  généreux  thdrtel. 
Qu'il  est  beau  de  vous  voir  faîr^e  ^ét-'n^age' 
des  dons  que  le  tiel  à  versés ^ùr'tonsl  Ah  1 
que  vous  méritez  bien  qu'il  vous  IVs  eon- 
jerve  !  Quel  contraste  ,   bon  Dieu  î    que 
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celui  d'un  cavalier  tel  que  vous  ,  avec  cet 
homme  exécrable  .qui  m'est  si  odieux,  que 
je  trouve  même  pénible  de  prononcer  son 
nom  !  Que  Fcrnand  doit  s'honorer,  doit 
s'applaudir  d'avoir  un  ami  tel  que  vous  ! 
—  Mais,  madame,  lui  dis-je  un  peu  im- 
patienté, ce  ne  sont  pas  des  complimens, 
c'est  une  résolution  que  je  vous  demande. 
Non  ,  non  ,  répondit-elle  en  remuant  la 
tête  ,  tant  d'honneur  n'est  point  fait  pour 
nous.  Nous  n'irons  point  chez  voire  mère. 
On  ne  nous  verra  jamais  promener  notre 
douleur  dans  les  temples  de  la  fortune  , 
notre  misère  sous  des  lambris  dorés.  Noire 
malheur  est  grand  ,  il  est  terrible ,  il  est 
irréparable,  et  tel  que  nous  ne  pouvons 
nous  en  entretenir  qu'avec  Dieu  ;  nous  ne 
saurions  le  confier  ni  à  votre  mère ,  ni  à 

personne » 

Joséphine  qui  s'étoit  contenue  jusques- 
là,  ne  put  déguiser  *plus  long-lems  l'état 
de  son  cœur.  Elle  se  cacha  le  visage  avec 
son  mouchoir ,  et  pleura  amèrement.  A 
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travers  CCS  sanglots ,  ).'enlontîis  dislinclc- 
mcnt  qu'elle  tlisoit  ;  «  Oinon  Dieu!  qu'a- 
vons-nous fait  pour  dire  si  malheureuses  ? 
Si  (lu  moins  vous  me  rendiez  mon  père  !.. .  » 
Pendant  cet  <^panchement  de  sensibilité 
qui  me  déchira  lame,  sa  tante  et  moi 
nous  gartlànîes  le  silence.  La  ]>auvre  José- 
phine essuyant  enfin  ses  larmes,  me  dit 
d'un  ton  dont  je  ne  saurois  rendre  la  tou- 
chante expression:  «  Oui,  seigneur,  nous 
sommes  bien  malheureuses,  aussi  malheu- 
reuses qu'on  peut  lètre;  mais  croyez  que 
nous  n'avons  rien  fait  pour  mériter  un  pa- 
reil sort  ;  n'ayez  aucun  regret  à  l'estime 
que  vous  avez  la  générosité  de  nous  accor- 
der. Veuillez  nous  la  continuer —  Ma 

fille,  lui  dit  sa  tante  en  l'embrassant,  ne 
t'afïlige  pas  ;  le  ciel  ne  sera  pas  toujours 
d'airain;  ton  innocence  lui  est  agréable;  il 
la  récompenseia  ;  tu  es  jeune  ;  lu  verras 
encore  de  beaux  jours.  Le  6eign,cur  doa 
Carlos-est  trop  familiarisé  avec  Ja  vertu, 
pour  nf  pas  connoîUe  ce  que  tu  vaux  ;  il 
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ilous  rend  pleine  et  entière  justice;  il  nous 
conservera  son  estime  ;  et  s'il  est  possible 
qu'un  jour  nous  puissions  recourir  à  ses 
bons  offices ,  il  ne  nous  les  refusera  pas. 
— Ah!  n'en  doutez  pas,  m'écriai-je.  Que 
mon  bonheur  seroit  grand ,  aimable  José- 
phine ,  si  je  pouvois  un  jour  tarir  la  source 
de  vos  larmes!  Mais  en  attendant  je  dd- 
sirerois  bien  que  nous  pussions  prendre 
une  résolution  sur  le  dernier  article  de 
notre  conversation.  —  11  n'y  en  a  point  à 
prendre ,  répondit  la  tante ,  je  ne  puis  me 
mettre  dans  la  tôle  que  ce  misérable  ait  la 
liarcliesse  et  le  pouvoir  d'ajouter  à  notre 
malheur.  Et  pourquoi  voulez-vous  que 
nous  fatiguions  notre  imagination  à  trou- 
ver des  remèdes  à  des  malheurs  qui  n'ar- 
riveront peut-être  pas  ?  N'est-ce  pas  assez 
des  maux  réels,  sans  y  ajouter  des  maux, 
imaginaires  ?  Je  ne  sais  point  prévoir  les 
mallieurs  de  si  loin. 

j)  Voilà  ,  seigneur  don  Carlos,  mon  der- 
nier mol.  » 
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Je  me  levai  alors  pour  pren^îre  cong^ 
dp  CCS  (lames,  et  après  les  avoir  remerciées 
«le  l'accueil  qu'elles  avoient  Lien  voulu  me 
iaire,  je  leur  demandai  la  permission  de 
les  revoir.  A  celle  demande,  la  (anle  eut 
l'air  de  rélléchir.  «  Vous  hésitez,  ma- 
(liuie  ,  lui  dis-)e  ;  mais  permellez-moi  de 
vous  dire  qu'au  défaut  de  la  proposition 
que  vous  avez  rejelée;  il  est  possible  qu'il 
se  présente  une  aulre  ressource  que  vous 
n'auriez  aucune  raison  de  rejeter.  Veuillez 
réfléiliir  de  votre  côté  ;  je  m'en  occuperai 
du  mien,  et  nous  nous  communiquerons  le 
résultai  de  nos  réflexions.  Vous  voyez  donc 
qu'il  conviendroit  que  vous  voulussiez  me 
permettre  de  vous  faire  encore  au  moins 
une  visite.  —  Eh  bien  î  seigneur  don  Car- 
los, dit  la  tante,  honorez-nous  encore 
d'une  visite  ;  mais  venez  avec  cet  honnête 
homme,  sans  équipage  ,  habillé  aussi  mo- 
destement que  vous  l'êtes  aujourd'hui ,  et 
sur-tout  point  d'uniforme.  Quand  rcvien- 
droz-vous  nous  voir.^  »  Je  leur  promis  de 
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revenir  le  surlendemain  ,    et  me    retirai 
l'àme  bien  contristée  de  tout  ce  que  j"a- 
vois  vu. 

En  rentrant  à  l'hôtel  je  rencontrai  San- 
Domingo  qui  en  sortoit.  «  Fi  donc  !  lui  dis- 
je ,  docteur  ;  cela  est  mal ,  très-mal  à  vous  ; 
vous  et  Sancha  vous  m'avez  fait  un  men- 
songe ;  j'en  suis  certain ,  et  je  gage  vingt 
quadruples  que  ces  dames  ne  sont  pas  ce 
que  vous  m'avez  dit. Vous  pouvez  ga- 
ger, répondit  San-Domingo  ,  je  n'empô- 
che  ;  mais  je  ne  tiens  p'as  la  gageure ,  quoi- 
que vous  ayez  vu  par  vos  yeux  que  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  étoit  vrai.  Au  surplus 
comment  les  choses  se  sont-elles  passées? 
Quel  parti  avez -vous  pris? — Aucun, 
lui  dis-je.  Quel  parti  y  a-t-il  à  prendre 
quand  on  ne  sait  que  la  moitié  des  choses? 
En  vérité  la  situation  de  ces  dames  est 
horrible-.  Et  comment  s'y  pjendre  pour 
leur  faire  accepter  des  secours  dont  sûre- 
mient  elles  ont  besoin  ?  —  Gardez-vous- 
en  bien,  me   dit  le  docteur  avec  feu,  si 
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VOUS  faUlcz  pareille  chose,  vous  n'iiumilie- 
riez  que  vous  Elles  ont  la  fierté,  de  la 
probité  et  du  mallicur.  Vous  mo  susciteriez: 
k  moi  une  affaire  majeure  avec  elles  et 
arec  Snnclia.  —  Allons,  allons,  dis -je, 
qu  il  n'en  soit  plus  (juestion;  oubliez  rpic 
je  vous  en  ai  parlé.  Adieu ,  docteur  ; 
mais  rancune  tenante.  «  Le  docteur  sourit 
d'un  air  un  peu  embarrassé ,  et  nous  nous 
quittâmes. 

IjC  surlendemain  je  me  rendis  cbez  ces 
dames;  mais  par  une  puérilité  qui  vous 
fera  pilié  ,  je  n'y  fus  que  l'après- 
midi;  et  cela  pour  leur  éviter  la  dépense 
d'une  tasse  de  chocolat.  En  entrant  la 
tante  me  dit  :  «  Nous  vous  attendions  ce 
malin;  mais  pour  venir  tard,  vous  n'en 
serez  pas  moins  bien  reçu.  »  Je  n'élois 
pas  encore  assis  <ju'on  sonna.  Cascàra 
ouvrit  la  porte.  11  entra  une  petite  fille  de 
dix  à  douze  ans,  assez  jolin,  mais  dont  lo 
petit  air  résolu  me  frappa.  Elle  tenoit 
sous  le    bras  un  paquet  qu'elle  remît  à 
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Joséphine  en  la  priant  de  lui  faire  un 
déshabillé.  Joséphine  après  avoir  consi- 
déré l'étofie,  lui  dit  qu'il  n'y  avoit-là  que 
de  quoi  faire  le  jupon.  «  C'est  juste ,  lui 
répondit  la  petite  fille  ,  j'ai  oublié  le  ca- 
saquin.  Je  vous  l'apporterai  demain.  Maman 
voudroit  bien  aussi  que  vous  lui  prissiez 
mesure  d'une  robe  dont  elle  vous  remettra 
l'étoffe.  — Pourquoi,  demanda  la  tante, 
votre  maman  n'est-elle  pas  venue  avecvous? 
— Maman  ,  répondit  la  petite  fille,  ne  sort 
presque  jamais.  Cependant  si  vous  le  dé- 
sirez ,  je  lui  dirai  qu'elle  vienne.  —  Nous 
verrons  cela,  dit  la  tante,  quand  vous 
apporterez  le  casaquin.  Adieu  ,  mon 
enfant.  » 

La  petite  fille  en  s'en  allant  ,  salua 
assez  cavalièrement  ces  dames.  Quand  elle 
fut  à  moi ,  elle  me  regarda  fixement ,  me 
fit  une  révérence  jusqu'à  terre,  et  me  dit 
en  traînant  sur  chaque  mot  avec  une  gra- 
vité presque  risible  :  «  Seigneur  cavalier, 
jai  1  honneur  de  vous  saluer.  » 
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1^1  petite  fille  sortie,  nous  allions  com- 
monrer  la  conversation  lorsfju'on**  sonna 
«le  nouveau.  C'ëtoit  Ambroise,  garçon  de 
ina';;isin  «le  Sanclia,  qui  apporloit  un  pa- 
nier de  vin.  «  Voilà,  dil-il  à  ces  tînmes  , 
un  panier  de  vin  de  Madère  que  le  sei- 
gneur Sanclia  vous  envoie  par  ordre  du 
docteur  Sàn-Donungo,  »  Ambroise  après 
avoir  pose  son  panier,  me  fit  tant  et  tant 
de  salutations  rpie  je  fus  obli<5r^  de  lin- 
viter  à  les  cesser.  Il  tira  à  lécart  la  tante, 
et  lui  parla  tout  bas.  La  dame  ne  lui  ré- 
pondit (ju'en  remuant  la  télé  en  signe 
d  approbation.  La  convei-salion  finie,  il 
se  retira  après  m'avoir  encore  salué  une 
vingtaine  de  fois.  Lorsqu'il  fut  parti ,  la 
tante  me  dit  :  «  Vous  n'imagineriez  pas, 
seigneur  don  Carlos ,  ce  que  me  disoit 
ce  garçon-là.  Il  me  demandoit  ma  protec- 
tion auprès  de  vous.  Il  s'ennuie,  dit- il, 
dépousseter  et  de  charrier  des  livres;  il 
lui  prend  fantaisie  de  se  faire  soldat ,  et  il 
voudroit  que  vous  l'enrôlassiez  dans  votre- 
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rëgim<^nt.  — Le  poste,  répondis-je,  n'est 
pas  difficile  à  obtenir,  et  je  voudrois  que 
votre  recommandation  lui  valut  mieux. 
Voulez-vous  lui  dire  quand  vous  le  rever- 
rez, qu'il  aille  de  ma  part  rue  de  Tolède, 
à  Thôtel  Impérial ,  chez  le  seigneur  Mé- 
nézés,  capitaine  des  grenadiers,  qui  l'en- 
rôlera ,  et  lui  donnera  un  bon  engagement? 

Connolssez-vous    ce    gar<;on-là?  Il  a 

servi  une  personne  que  je  connols  très-  , 
particulièrement.  Pendant  tout  le  tcms 
qu'il  a  été  au  service  de  cette  personne,  on 
n'a  rien  eu  à  lui  rep/ocher.  Mais  je  dois 
vous  dire  que  depuis  qu'il  est  employé 
par  le  seigneur  Sancha ,  il  s'est  manifeste 
en  lui  une  inclination  très-dangereuse. — Et 
quelle  est  cette  inclination  P  —  C'est  un 
grand  amour  des  deniers  d'autrui.  —  A- 
t-il  véritablement  fait  quelque  vol?  — Il 
a  maraudé,  pour  vous  parler  le  langage  de 
votre  état,  dans  le  comptoir  du  seigneur 
Sancha.  Y  a-t-il  preuve  ?  —  La  preuve, 
c  est  lui  -  même  qui  l'a  fournie  ;  car  il  a 
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rcstlliu?   ce   qu'il   avoil   ddrob^.  —  Il  est 
louable   d'avoir   fait   la    restiliition,   mais 
très- blâmable  de  s'élre  mis  dans  le  cas  de 
la  faire.  N'importe  :  je  ne   le   reçois  pas 
moins.   D  ne  peut  pas  tomber  en  meil- 
leure (^cole  pour  se  corriger  de  ce  vilain 
pcncbant.  11  sera  survciMc^  ;  et  à  la  première 
vellëilë  semblable  qu'il  laissera  apperce- 
Toîr,  il  recevra  une  si  dure  correction,  que 
)  imagine  qu'il  sera  corrige  pour  la  vie. 
—  Je  dois  vous  dire  encore  que  le  seigneur 
Sancba  lui  croit  des  liaisons  avec  Wan- 
dcrglicn.    Il    pourroit   bien  se  faire  qu'il 
fût  un  de  ses  enfans  perdus. — Quand  l'en- 
fant perdu  de  Wanderglien  sera  enrégi- 
menté, il  lui   sera   diiïïcile  de  senir  son 
ancien    capitaine.    Mais  d'après    ce  que 
vous  me  faites  1  honneur  de  me  dire,  il 
pourroit  se  faire  que  ce  fût  ce  garçon  qui 
eût  donné  votre  adresse  à  Wanderghen. 
-—Je  ne  le  crois  pas;  je  vous  confesse 
mainlenant ,  car  je  ne  veux  pas  vous  lais- 
ser penser  que  je  refuse  délre  votre  obli^ 
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gce ,  je  vous  confesse  que  vous  me  ferez 
plaisir  de  l'enrôler.  Le  seigneur  Sancha 
commence  à  se  lasser  de  lui;  et  moi  je 
ne  sais  trop  pourquoi  je  commence  à  le 
prendre  en  haine  ;  et  je  ne  me  soucie  point 
de  le  voir  venir  chez  nous.  —  Ce  dernier 
motif  me  suffit  pour  vous  en  débarrasser. 
Dès  demain  il  sera  enrôlé  et  caserne  avec 
le  corps  qui  est  arrivé  pour  la  revue.  » 

Lorsque  nous  eûmes  terminé  cette  j)e- 
tite  affaire,  la  sonnette  se  fit  encore  en- 
tendre. C  ctoit  un  marchand  qui  appor- 
loit  diverses  étoffes  de  la  part  d'une  femme 
qui  désiroit  une  robe,  et  laissoit  le  choix 
de  Tétoffe  au  goût  de  ces  dames.  La  con- 
versation entre  le  marchand  et  elles  fut 
assez  longue,  et  il  commençoit  à  se  faire 
tard.  Le  marchand  relire,  San-Domingo 
entra.  Après  les  complimens  ordinaires, 
il  làta  le  pouls  à  la  tante  ,  lui  dit  qu'elle 
n  etoit  pas  encore  guérie  ,  et  griffonna  sur 
un  bout  de  papier  une  ordonnance  qu'il 
remit  à  Joséphine  en  lui  disant  :  «  Mon 
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bel  enfant»  demain  sur  les  sept  heures 
vous  caclierez  les  grâces  de  votre  char- 
mante physionomie  sous  votre  voile,  et 
yoxic  irez  ciierchcr  cette  potion  chez 
Aphoii^os.  II  ne  faut  |'as  (|ue  la  chère 
t^nle  se  lève  avant  de  l'avoir  prise.  » 

Ces  divei"ses  visites  amenèrent  la  nuit. 
«  Je  vois  bien ,  dis-je  à  ces  dames ,  que 
j  ai  mal  pris  mon  tems  en  v<'nant  vous 
voir  1  après-midi.  — Il  est  en  clïel  dilli- 
cile,  me  dit  la  tante,  que  nous  puissions 
nous  entretenir  l'après-midi  sans  être  inter- 
rompus. C'est  on! inai rement  après  la  sieste 
que  les  personnes  pour  qui  nous  travail- 
lons, viennent  chercher  ou  apporter  de 
la  l)esognc.  Si  vous  n'eussiez  pas  trouvé 
le  chocolat  de  Joséphine  mauvais ,  vous 
sériez  venu  en  prendre  ce  malin.  —  Je 
lai  trouvé,  dis-je,  si  délicieux  que  je  vous 
en  demande  une  tasse  pour  demain  matin. 
— -  A  la  bonne  heure,  répondit  la  tante; 
vous  êtes  un  aimable  cavalier,  seigneur 
don  Caiioe,  \ous  savez  répaier  vos  torts. 

Nous 


Nous  vous  verrons  avec  beaucoup  de  plaî- 
srir.  Soyea  assuré  que  ma  nièce  et  moi 
avonscorrçu  pour  vous  une  véritable  estime. 
C'est  vous  offrir  bien  peu  de  chose  ;  mais' 
il  arrive  tant  d'événemens  dans  la  vie  que 
peut-être  un  jour  ce  sentiment  ne  vous 
sera  pas  indifférent.  —  Il  ne  me  le  sera, 
lui  dis-je ,  dans  aucun  tems.  Mieux  vous 
me  connoilrez,  elj)lus  vous  vous  convain- 
crez que  je^Jiis  digne  de  votre  confiance, 
et  que  je  ne  méritois  point  que  le  doc- 
teur et  Sancha  usassent  avec  moi  de  <Iis- 
simulalion.  — Laissons -là  les  reproches, 
dit  San-Domingo  ;  vous  touchez  un  cha- 
pitre sur  lequel  je  puis  vous  battre.  Quand 
on  use  de  dissimulation  avec  ses  parens," 
avec  son  médecin  ,  a-t-on  bonne  grâce 
de  la  reprocher  aux  autres  ?  Pourquoi  ne 
voulez- vous  pas  que  je  vous  guérisse  de 
votre  mélancolie  ?  Je  crois  qu'elle  est  con- 
tagieuse. Tenez,  elle  gagne  cette  belle  en- 
fant. Je  la  trouve  aujourd'hui  d'une  tris- 
tesse à  faire  peur.  » 

Tome  III.  R 


EQi*(ti\rmeiU  Joséphine  me  parut  cx- 
traonlinairenieut  triste.  Je  lui  en  dernan- 
dai  la  raison.  Je  l'ignore,  nie  rëpondit- 
clle;  je  n'ai  rien  de  plus  particulier  au- 
jourd  liui  tjue  les  autres  jours  pour  m'af- 
Higcr.  Cependant  j'avoue  que  je  sens  ce 
que  je  n'ai  jamais  senti.  J'ai  le  cœur  gros 
sans  pouvoir  pleurer.  Il  ne  me  vient  que 
des  idëes  sombres.  J'ai  1  imagination  toute 
noircie....  des  rêves....  des  presscntimens.... 
—  Pauvre  enfant,  lui  dit  sa  tante  en  la 
Lais^mt  au  front ,  tu  as  connu  le  malheur 
bien  jeune,  mais  le  malheur  ne  dure  pi\s 
toujours!  La  fortune  est  capricieuse;  elle 
t'a  tout  ôlé  pour  te  tout  rendre.  Laisse  , 
laisse,  mon  enfant,  tous  ces  fantômes  qui 
en    fatigant    ton   esprit  ,    ruineroient    ta 
santé.  Tes  presscntimens  sont  noirs  ;  les 
miens  ont  une  autre  couleur.  » 

Hélas  !  la  pauvre  enfant  ne  se  trompoil 
pa%Les  scélérats  avoient  tendu  leurs  fdets. 
Le  moment  approchoit  où  elle  alloit  s'y 
prendre. 
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Le  lendemain  qui  étoit  le  25,  je  me 
rendis  comme  je  l'avois  promis,  chez  ces 
dames.  Il  éloit  à -peu -près  neuf  heures 
lorsque  j'arrivai  chez  elles.  La  tante  vint 
m'ouvrir.  Quel  spectacle  !  Une  pâleur 
effrayante  défiguroit  son  visage.  Elle  avoît 
les  yeux  presqu'égarës.  Elle  lança  sur 
moi  un  regard  où  se  peignoit  le  déses- 
poir. «  Ah!  seigneur,  dit-elle,  c'est  vous? 
Et  oii  est  ma  Joséphine  ?L'avez-vous  ren- 
contrée? Lavez-vous  retrouvée.^ Me  l'ame- 
nez-vous  ?  —  Ah  !  madame ,  répondis  -je , 
vous  m'alarmez.  Qu'est- il  donc  arrivé?» 
Je  l'aidai  en  môme  tems,  car  elle  pou- 
voit  à  peine  se  traîner ,  à  gagner  son  fau- 
teuil. «  Madame,  continuai- je,  tâchez  de 
remettre  un  peu  vos  esprits  pour  m'expli- 
quer  cet  épouvantable  mystère.  »  En  par- 
lant ainsi  je  promenois  mes  yeux  dans 
toute  la  chambre;  je  cherchois  Joséphine; 
je  ne  l'appercevois  pas  ;  il  me  sembloit  être 
dans  un  horrible  désert. 

«  Ce  malin,  me  dit  sa  tante,  elle  est 

R  2 


(  388  ) 

alU'.e  sur  les  S(*pt  heures  chcîs  Aphorisos, 
chercher  cette  malheureuse  potion^  et 
rllo  n'est  pas  encore  revenue.  »  Je  regar- 
<lai  alors  ma  montre  ,  \\  étolt  neuf  heures. 
Efl'ectivement ,  lui  tlis-)e ,  il  y  a  dans  ce 
retard  <|uel«jue  chosa  d'extraordinaire. 
Aphorisos demeure-t-il  loin  d'ici?  —  Cinq 
ousix  portes  au-dessus  de  la  nôtre,  à  droil(i. 
—  Courez,  dis  -  je  à  Cascara  ,  chez  le 
seij^neur  Aphorisos.  Demandez-lui  si  on 
lui  a  porté  l'ordonnance  pour  la  potion,, 
s'il  a  vu  cçtte  jeune  demoiselle.  Revenez 
à  toutes  jambes.  —  Ah  !  c'est  maintenant, 
seigneur  don  Carlos,  me  dit  celte  ch^-re 
dame  lorsque  Cascara  fut  parti,  c'est  main- 
tenant que  j'implore  toute  votre  protec- 
tion. Je  n'ai  pas  la  force  de  me  lever;  si 
je  lavois ,  je  me  jeterois  à  vos  pieds  ;  ren- 
dez-moi ma  nièce.  —  Elle  vous  seia  ren- 
due, répondis-je.  — Eh!  oui,  reprit-elle 
avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur , 
elle  me  sera  rendue  ;  mais  dans  quel 
étal!  » 
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Cascara  étant  rentré ,  nous  rapporta 
qu'Aplîorisos  avolt  bien  entendu  la  veille 
parler  au  docteur  d'une  potion  pour  ma- 
demoiselle Charlotte  ;  mais  qu'on  ne  lui 
avoit  point  apporté  l'ordonnance,  et  qu  il 
n'avoit  point  encore  vu  la  jeune  demoi- 
selle. Je  prévis  alors  le  plus  grand  mal- 
heur. «  Mon-  Dieu  !  dit  la  tante  en  joi- 
gnant les  mains ,  quoi  !  vous  nliurez  pas 
pitié  de  cette  pauvre  enfant  1^  Sauvez  du 
moins  son  Innocence....  —  Madame,  lui 
dis-je,  ne  perdons  point  courage.  C'est  en- 
core un  bonheur  que  je  sois  arrivé  ici  ce 
matin.  La  rue  n'est  pas  bien  grande.  Nous 
allons  la  visiter  Cascara  et  mol  ;  Il  en 
prendra  un  côté ,  et  moi  l'autre.  Nous  vien- 
drons vous  rendre  compte  du  résultat  de 
nos  recherches.  Jusques-Ià  ne  vous  laissez 
point  trop  aller  à  votre  affliction.  » 

Nous  courûmes  Cascara  et  moi  dans 
la  rue  ;  je  lui  donnrai  les  maisons  à  gau- 
che ;  je  pris  celles  à  droite.  Javois  beau 
arrêter  tous  les  passans,  entrer  dans  toutes 
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Ifs  maisons,  personne  ne  pouvoit  me  <lon- 
ner  îles  nouvelles  de  Jusf'phine.  Enfin  une 
pelilc  fille  fjui  vendoil  tics  melons  soufi 
une  espèce  (le  lianf^ar ,  me  dit  «ju'elle  avoit 
vu  p;i&ser  sur  les  sept  heures  la  icune 
personne  «pie  je  lui  désignois:  qu'elle  avoit 
élé  acosléc  par  une  pelilc  fille  d'environ 
dix  à  douze  ans  d^•^ant  la  poiie  fjui  éloit 
la  troisième  avant  d'arriver  chez,  l  apothi- 
caire ;  qu'elles  les  avoit  vues  enlrcr  toutes 
les  deux  dans  l'allée  et  rpi'elle  ne  les  avoit 
plus  revues.  Je  courus  à  cette  porte  ;  j'en- 
trai dans  l'allëe.  Quel  fut  moncirroi,  lors- 
que je  vis  que  cette  allëc  avoit  à  son 
autre  extrémilë  ,  une  seconde  porte  qui 
donnoit  dans  la  rue  des  Tisserands!  je 
revins  sur  mes  pas  ;  je  retournai  vei-s  la 
marchande  de  melons  ;  et  après  lui  avoir 
dit  que  la  maison  qu'elle  m  avoit  montrée, 
avoit  deux*issues ,  je  lui  demandai  si  elle 
ne pourroit  pas mapprendrequellesëtoient 
les  personnes  qui  I  habitoient.  «  Je  ne  con- 
nois  point,  me  répondit-elle,  le  quartier; 
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je  ne  suis  ici  r|ue  parce  que  ma  mère  est 
malade  ;  mais  demandez  au  barbier  qui 
est  vis-à-vis,  il  connoit  mieux  la  rue  qu'un 
familier  de  la  Sainte-Hermandad.  » 

Je  courus  chez  le  barbier.  «  Seigneur 
barbier  ,  lui  dis-je ,  pourriez-vous  m'ap- 
prendre  quelles  sont  les  pei'sonnes  qui  ha- 
bitent cette  maison  ?  ■ —  A  d'autres  ,  me 
rëpondit-il  en  haussant  les  épaules  ;  vous 
vous  mocquez;  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  —  Non  ,  par  Saint-Jacques,  repris- 
je  ;  je  n'en  sais  rien  ;  si  je  le  savois  ,  je  ne 
vous  le  demanderois  pas.  —  Seigneur  ca- 
valier ,  me  dit-il  alors ,  celte  maison  est 
l'arche  de  Noë.  Au  rez-de-chaussëe  c'est 
comme  vous  voyrz ,  un  marchand  de  via 
qui  tient  sabat  la  nuit  comme  le  jour.  Au 
premier  c'est  une  très-honnête  duègne  qui 
a  de  quoi  satisfaire  tous  les  goûts.  Au  se-  > 
cond  c'est  un  brave  catalan  maître  en  fait 
d'armes  ,  qui  n'est  à  Madrid  que  depui» 
deux  ans ,  et  qui  depuis  qu'il  y  est ,  n'a 
encore  tué  à  ce  qu'il  dit,  que  cinquante- 
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<)(Mjx  hommes.  Au  tioLsièmc  c'est  une  aca- 
clt'inio,  non  «le  Lcllos-l«'l!rcs,  mais  tic  jeux 
où  les  enfans  de  laniille  cjul  arrivent  tic 
nos  provinces,  vont  pertlre  leur  argent  pour 
ajiprendie  à  duper.  Au  tjuatriènic  sous 
celle  lucarne,  loge  le  poëte  Carpianos 
<pii  tiepuis  la  satyre  qu'il  n  faite  contre 
son  r<^gent  dont  il  t'ioil  le  benjamin ,  est 
devenu  fameux  parmi  les  gens  de  lettres. 

Je  remerciai  le  barbier  tle  ses  rensei- 
gnemens,  et  j'entrai  chez  le  marcliantl  de 
vin.  Je  lui  tlemandai  comment  s'appeloilïa 
dame  qui  demcuroit  au-dessus  tle  lui.  «  Il 
faut ,  me  répontlit-il ,  cjue  vous  soyez  bien 
fraîchement  arrivé  de  province ,  pour  ne 
pas  connoitre  la  senora  Mérétrica.  —  Vou- 
djiez-vous,  lui  tlis-je,  avoir  la  complai- 
sance tle  l'avertir  tju'un  cavalier  désireroit 
lui  parler  ici  ?  —  Vous  me  prenez  pour 
un  autre ,  me  tlit  brusquement  cet  homme  ; 
je  ne  connois  pas  ce  nëgoce-là.  » 

Il  me  répugnoit  infiniment  tlentrer  chez 
celte  femme.  Je  montai  au  second  dans 
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l'espoir  que  j'y  seroîs  plus  heureux  qu'au 
premier.  Dès  que  le  maître  d'armes  m'ap- 
perçut,  il  vint  à  moi  :  «  Soyez  le  bien 
venu  ,  me  dit-il ,  seigneur  cavalier  ;  vous 
faites  bien  de  vous  adresser,  à  moi  ;  tous 
mes  confrères  sont  des  ânes  qui  n'ont  qu'une 
vieille  routine.  Moi  seul  je  possède  la  botte 
secrète,  et  je  la  démontre  géométrique- 
ment. Avez-vous  déjà  quelques  principes? 
Savez-vous  la  tierce ,  la  quarte?  Vous  savez 
du  moins  vous  mettre  en  garde?  Voyons  , 
prenez  un  fleuret.  —  Ce  n'est  rien  de  tout 
cela,  lui  dis-je  ,  qui  m'amène  chez  vous. 
Je  viens  vous  prier  de  dire  à  la  senora 
Mérélrica ,  qu'un  cavalier  désircroit  lui 
parler. — Allons  donc,  me  répondit-il, 
je  vous  ferois  tort  ;  tourné  comme  vous 
êtes,  vous  n'avez  pas  besoin  d'introduc- 
teur. »  Je  n'en  pus  tirer  autre  chose. 

Je  montai  au  troisième.  J'entrai  j^Tans 
nne  salle  où  je  vis  plusieurs  personnes  ran- 
gées autour  d'une  table.  Je  demandai  le 
niailre    de  l'appartement.  A  ce  mot   ta 


(  3^4  ) 
tahle  se  i-envcrse;  les  caries,  les  désvolent/ 
(le  côté  et  d'autre;  chacun  se  Iwite  de  ra- 
inaiiser  son  argent  et  de  gagner  l'escalier  ; 
de  sorte  que  je  restai  seul,  et  n'eus  per- 
jonne  à  interroger. 

Je  montai  au  quatrième  ;  j'eus  à  peine 
ouvert  la  porte,  que  l'homme  r|ui  habiloil 
cette  espèce  de  galetas,  ne  fait  qu'im  saut 
de  son  grabat  jiis<|u'îï  moi,  me  saisit  par 
la  main ,  et  me  dit  :  «  Vous  êtes  le  roi 
Porus;  formez  le  |>oing  gauche;  posez-le 
sur  la  liânche  gauche  et  de  la  main  droite 
menacez  Alexandre.  »  —  Je  ne  suis  point , 
lui  rëpondis-jc ,  le  roi  Porus  ;  je  viens 
vous  prier  d  avoir  la  complaisance  de  pré- 
venir la  dame  «jui  ilemeure  au  premier, 
(ju'un  cavalier  (jui  a  des  raisons  particu- 
lières pour  ne  point  entrer  chez  elle,  désire- 
roii  lui  parler  chez  vous  —  Sei-vileur,  me 
dit  cet  original ,  en  se  rejcllant  sur  son 
grabat,  on  ne  va  point-là  sans  argent.  » 

11  fallut  donc  vaincre  ma  ré[>ugnance ,  et 
me  résoudre  à  entrer  chez    celte   infer- 
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haie  créature.  Je  ne  doutois  point  que  le 
monstre  n'eût  des  nouvelles  de  la  mal- 
heureuse Joséphine.  Un  laquais  fort 
proprement  vêtu  et  de  bonne  miné  vint 
mouvrir.  Je  lui  demandai  de  me  con- 
duire chez  sa  maîtresse.  11  me  fit  tra- 
verser une  antichambre  et  un  salon  ri- 
chement orné  où  je  ne  vis  rien  qui  pût 
alarmer  la  pudeur  la  plus  sévère.  De-là 
je  passai  dans  la  chambre  à  coucher  de 
cette  misérable.  Elle  étoit  levée  et  prenoit 
son  chocolat.  Rien  de  plus  somptueux ,  de 
plus  magnifique  que  tout  l'ameublement 
de  la  chiimbre.  Le  lit  seul  étoit  d'un  prix 
infini.  L'or,  l'argent,  les  perles  éclaloienf 
de  toute  part  ;  de  riches  faisceaux  de 
plumes  ornoient  l'impériale.  Le  ciel  et  le 
fond  n'étoient  qu'une  glace.  «  O  Provi- 
dence !  dis- je  en  moi-même,  c'est  ici 
qu  habite  le  crime  ,  et  ailleurs  la  vertu 
lui  te  contre  tous  les  besoins.  » 

Mais  ce  qui  m'étonna  plus  encore  quei 
tout  ce  que  je  voyois,  ce  Tvt  la  femme 
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iTn^me  qui  s'cntourolt  de  ce  luxe.  Elîe 
a>oit  un  dë*>lialiillc  aussi  siiii)>Ic  (|ue  mo« 
«Icslc  ;  son  air,  s<n\  maintien  .  scsiuanicies, 
tuiil  en  elle  rcs[)iroil  la  |jliii>  ^i-au<lc  d«î- 
<x:ncc,  et  je  jurai  Lien  en  la  consitléranl 
allcnlivcincnl,  île  ne  jamais  m'en  in[>- 
jHUler  aux  j)hysionomieji. 

Le  laquais  me  jnésenla  un  faulcuil  et 
se  retira.  J  étois  à  [feine  assis  que  j'en- 
tendis ouvrir  une  petite  porte  à  côté  du 
Ht  ;  et  je  vis  entrer  précisément  la  môme 
petite  fille  que  j'avois  vue  la  veille  chez 
Joséphine.  Nullement  déconcertée  de  me 
voir-là,  elle  eut  IclTronterie  de  s'arrêter 
de\  ant  moi ,  et  de  me-  faire  comme  la 
veille,  une  profonde  i-évérence.  Je  crus 
niémé  m  appercevoir  qu'elle  me  sourioit 
malignement.  La  colère  m'emporta;  je 
me  levai ,  et  je  lui  appliquai  un  soulïlet 
eu  lui  disant:  «  Retirez-vous,  petite  vipère; 
n»?  vous  présentez  jamais  devant  jnoi.  » 
L'enfant  pleura  et  s'en  alla. 

M  Mais,  seigneur  cavalier,  me  dit  froi- 
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dément  la  Mérëtrica ,  pourquoi  balfez-* 
vous  cet  enfant  ?  Vous  n'êtes  pas  ici  chez 
vous.  »  Jentrai  alors  en  matière;  je  par- 
lai avec  toute  l'indignation  que  m'inspî- 
roit  linfame  métier  de  cette  abominable 
créature  ,  et  avec  tout  le  feu  qu'allumoit 
dans  mon  sang  le  malheur  de  Joséphine, 
Elle  m'écouta  paisiblement  ;  mais  lors^ 
que  je  lui  eus  dit  qui  j'étois,  ce  que  je 
pouvois,  et  ce  que  je  ferois  infailliblement 
si  elle  ne  me  rendoit  sur-le-champ  José- 
phine, et  s'il  étoit  fait  à  son  innocence 
la  plus  légère  insulte,  elle  s'émut,  me  sup- 
plia de  l'écouter  avec  tranquillité ,  et  me 
parla  ainsi  : 

«  Je  pourrois  le  nier,  mais  je  l'avoue  ; 
c'est  moi ,  oui  c'est  moi  qui  ai  vendu  Jo- 
séphine. —  O  monstre!  m'écriai- je> 

Oui,  reprit-elle,  accablez-moi  d'injures; 
tout  vous  est  permis  à  mon  égard  ;  et  moi" 
vu  l'infamie  de  mon  état,. je  n'ai  pas 
môme  le  droit  de  me  plaindre.  Mais,  sei- 
gneur don  Carlos ,  je  vous  le  répèle ,  dai- 
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gnfK  m'tkîouler  avec  quelque  tranquillité*. 
D'abord  j'ignorois  absolument  le  vif  in- 
\Mt  que  vous  prenez  à  cette  jeune  per- 
sonne. Je  la  reganlois  comme  fort  pauvre, 
fort  misérable;  c'est  de  cette  manière  rpi'on 
m'en  a  parlé.  On  ma  assuré  qu'indépen- 
damment de  la  rétribution  rpie  j'ai  exigée 
pour  moi-même,  elle  rccevroit  une  somme 
de  deux  mille  piastres.  Vous  convienrlrcz 
que  pour  une  petite  ouvrière  que  je  ci  oyois 
ne  tenir  à  f>ersonne,  une  pareille  somme 
est  une  fortune.  J'ai  donc  cru  de  bonne- 
foi  ^tre  plut(\t  la  bienfaitrice  que  l'enne- 
mie de  cette  jeune  personne.  Il  y  a  plus, 
et  peut-être  vous-même  devriez-vous  me 
savoir  quelque  gré  rie  ce  que  j'ai  fait...  — 
Quoi  !  mécbanle  femme  ,  mécriai-je ,  vous 
prétendriez!...  —  De  grâce,  reprit-elle, 
ne  vous  emportez  pas  :  écoutez  jusqu'au 
bout ,'  et  ce  que  j'ai  Ibonneur  de  vous  dire 
lie  vous  paroîtra  plus  un  paradoxe.  Lors- 
qu'on traite  avec  moi  une  affaire  sem- 
blable à  celle  qui  vous  amène  ici ,  je  ne 
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regarde  que  le  médiatem* ,  je  ne  porïS 
point  ma  vue  sur  celui  pour  qui  l'on  né- 
gocie ;  il  peut  avoir  des  raisons  de  rester 
inconnu  ,  et  je  ne  dois  point  chercher  à 
pénétrer  un  mystère  dont  la  connoissance 
d'ailleurs  mimporleroit  fort  peu.  Mon  mi- 
nistère se  réduit  à  donner  ou  à  refuser  ce 
qu'on  me  demande.  Tout  vil  que  vous 
paroit  mon  métier,  il  faut  encore  pour 
l'exercer  ,  n'être  pas  dépouillée  de  toute 
vertu  ;  il  faut  au  moins  celle  qu'on  ap- 
pelle discrétion.  Lors  donc  cju'on  m'a  fait 
la  demande  de  Joséphine  ,  je  ne  me  suis 
point  inquiétée  de  savoir  à  qui  elle  étoit 
destinée  ;  je  me  suis  bornée  à  faire  mon 
marché  pour  elle  et  pour  moi.  Mais  je 
vous  dirai ,  seigneur ,  je  vous  proteste 
que  j'ai  cru  fermement  qu'elle  étoit  pour 
vous.  Je  vous  étonne.  Et  cependant  com- 
ment ne  l'aurois- je  pas  cru  ?  C'est  un 
homme  de  votre  maison  ,  un  homme 
grave  qui  a  toute  votre  confiance  ,  votre 
propre    gouverneur    enfin    qui    a  négo- 
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eî(?  cette  afTaire —  Quoi  !    m't^criaî- 

je ,  c'est  Astucia. . .  —  Vous  l'avez  nomme  ; 
c'est  lui-même  ;  c'est  le  seigneur  Inigo  As- 
tucia. Ccst  «lans  votre  propre  hoJcl  où 
j'ai  été  mandée ,  que  le  marche  a  été  con- 
clu et  signe  ;  je  peux  vous  en  montrer  l'ori- 
ginal. C'est  le  MMgneur  Ipigo  Astucia  qui 
est  venu  ce  malin  dans  une  chaise  à  vos 
armes,  chercher  Josc'-phine.  D'après  toutes 
ces  circonstances  ,  pouvois-je  ne  pas  croire 
que  c'étoit  pour  vous  cjuc  javob  élé  solli- 
citée? —  Eh  !  quand  c'eût  étë  pour  moi, 
iàlloit-il,  femme  exécra hle  ,  trafiquer  de 
l'innocence? — Sans  doute;  mais,  sei- 
gneur ,  dans  vos  reprochas  n'oubliez  pas 
la  pr<.»fesslon  de  celle  à  cjui  vous  les  adres- 
sez.—  Ce  sont  donc-là  les  seules  lumières 
que  vous  pouvez  me  donner.  —  Les  seules, 
J  ignore  absolument  à  qui  Joséphine-  est 
destinée  ,  et  où  le  seigneur  Astucia  Ta 
conduite.  —  Malheureuse,  dis -je  en  me 
levant,  vous  profanez  le  nom  de  cette  jeune 
pei'soune  en  le  prononçant.  Ne  croyez  pas. 
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femme  abominable  ,  que  vos  excuses  vous 
mettent  à  iabri  de  mon  ressentiment.  » 

Cette  hideuse  créature  se  jeta  alors  à 
mes  pieds,  embrassa  mes  genoux,  et  me 
supplia  de  ne  pas  la  perdre.  Je  la  repous- 
sai :  je  me  débarrassai  des  replis  de  ce 
serpent ,  et  je  me  sauvai  de  cet  antre.  Je 
revins  chez  la  tante  de  Joséphine ,  où  Cas- 
cara  qui  n'avoit  rien  découvert,  m'atten- 
doit.  Je  racontai  à  cette  chère  dame  ce 
qui  venoit  de  se  passer  entre  la  Mérétrica  et 
moi.  w  Je  ne  sais  trop,  continuai-jc,  quel 
motif  de  consolation  vous  offrir.  Peut-être 
tout  nesl-il  pas  perdu.  J'aime  encore 
mieux  voir  votre  nièce  entre  les  mains 
d'Astucia  qu'entre  celles  de  ^Vanderghen. 
11  peut  se  faire  que  celui-là....  Pour  vous 
'dire  la  vérité,  tout  cela  est  épouvantable  ; 
je  ne  sais  que  penser  ;  je  n'ose  m'arrôter  à 
aucune  idée.  Voilà  une  grande  adversité  ; 
il  vous  faut  un  grand  courage,  et  vous  bien 
pénétrer  de  1  idée  que  le  désespoir  qui  est 
la  maladie  des  âmes  pusillanimes,  ne  fait 


(  4o2  ) 

ri^ussir  nucunr  afTain'.  Je  vais  fliirr  tontes 
K's  penjuisilions  qii  il  dépendra  de  moi , 
cl  ne  mettrai  aucun  retard  à  vous  ins- 
truire fies  dëmarclies  que  j'aurai  faites. 
J'enverrai  cliez  Wanderghen  ,  un  do- 
mestique qui  n'est  point  ron"nu  de  lui. 
J  enverrai  «'gaiement  au  jardin  de  la  porte 
d'Alcala.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  entre  lefs 
mains  de  cet  cx(*crab!e  sujet  qu'Astucia 
aura  remis  votre  Joséphine?  En  un  mot 
comptez  sur  mon  zèle,  et  so)1*z  fortement 
persuailéc  rpie  je  ne  négligerai  aucune  in- 
formation. Mais  permettez  que  je  m'oc- 
cupe aussi  un  peu  de  vous.  Vous  étesseule 
dans  un  étal  de  souffrance  et  de  maladie  ; 
vous  avez  mille  besoins  auxquels  vous  ne 
pou\'ez  satisfaire  par  vous-môme.  Obligez- 
moi  de  garder  avec  vous  Cascara,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  retrouvé  Joséphine.  — 
Il  me  semble  sauf  meilleur  avis,  dit  Cas- 
cara. qu'il  yauroit  quelque  chose  de  plus 
convenable  à  faire.  Je  resterai  avec  mon 
maître  ,  et  ma  femme  viendra  ici   servir 
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•madame  la  nuit  et  le  jour,  —  C'est  fort 
bien  vu ,  dis-je  ;  je  ne  songeois  pas  à  cet 
expédient.  L'acceptez-vous,  madame?—— 
Hélas!  seigneur  cavalier,  dans  Tétat  où 
je  suis,  puis-je  savoir  ce  qui  me  convient? 
Je  sens  seulement  que  je  suis  pénétrée 
de-  vos  bontés.  Ne  serai-je  point  trop  in- 
commode à  la  senora  Cascara  ?  N'est-elle 
pas  nécessaire  là  où  elle  est  ?  Est-il  juste 
qu'on  s'en  prive  pour  moi  ?  —  La  femme 
de  Cascara ,''  répondis-je ,  a  du  zèle ,  de 
la  propreté,  de  l'inteiligence.  Vous  serez 
satisfaite  de  ses  soins.  Elle  est  femme  de 
charge  à  1  hôtel;  et  on  y  peut  d'autant  plus 
aisément  se  passer  d'elle,  qu'elle  a  deux 
filles  qui  peuvent  la  remplacer.  —  Sous 
une  demi-heure ,  dit  Cascara  ,  elle  sera  aux 

ordres  de  Madame. Allons  ,  dit  cette 

infortunée  dame,  disposez  de  moi,  sei- 
gneur don  Carlos,  comme  vous  l'entendrez; 
je  me  remets  aveuglément  à  vos  soins  et  à 
ceijx  de  cet  honnête  homme.  Je  ne  veux 
plus  avoir  d'autre  volonté  que  la   vôtre. 
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Oui,  tlon  Cnrlos,  dôs  ce  momfnl  vous 
^les  maître,  maître  absolu  chez  moi;  com- 
niapclez-y ,  il  n'y  sera  fîiit  que  ce  que  vous 
vomirez.  Ah!  si  je  retrouve  ma  chère  Jo- 
s<*|)hine ,  je  la  p(^n(^trerai  des  mêmes  sen- 
tiniens:  elle  partn^cra  ma  {^ralitutio.  Je  la 
retrouverai,  seigneur,  je  la  retrouverai  avec 
tout  l'éclat,  avec  toute  la  pureté  de  son 
innocence  ;  et  s'il  est  possible ,  plus  n- 
téressante  encore  que  quanti  on  me  l'a 
enlevée.  J'ai  celle  idée;  ce  n'est  point  une 
idée  folle:  elle  me  vient  den  haut;  je  vois 
cela  clairement.  Oui ,  seigneur  don  Car- 
los, je  vous  le  dis;  elle  désarmera,  elle  at- 
tendrira, elle  fera  rougir  ses  bourreaux. 
Ne  le  pensez-vous  pas  comme  moi  ?  Est-il 
possible  de  voir  cette  chère  enfant,  sans 
se  sentir  pénétré  pour  elle  d'amitié  et  de 
vénération?  Mais  elle  souffre  cette  infor- 
tunée.... Peut-être  dans  ce  moment,  elle 
se  débat... V  Peut -être  son  infâme  ravis- 
seur..... Eh!  qui  sait,  don  Carlos,  ce  que 
peut  produire  sur  i'àme  de  ma  nièce  une 
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sîtuafion  semblable  à  celle  où  elle  setronve  ? 
Qui   peut    dire    ce  que   le    désespoir  est 
capable  de  faire  sur  ce  jeune  cœur  ?....» 

Voyant  que  la  chère  dame  reportoit 
son  imagination  sbr  tout  ce  qu'offroit 
d'affligeant  la  cruelle  aventure  arrivée  à 
sa  nièce ,  je  lui  rappelai  doucement  et 
sans  affectation  les  idées  consolantes  qu'elle 
avoit  d'abord  manifestées.  Je  reposai  son 
âme  sur  cet  espoir  ;  et  je  la  laissai  à  ce 
qu'il  me  parut  assez  tranquille.     . 

Sorti  de  chez  elle  je  courus  à  l'hôtel  ; 
je  n'y  trouvai  point  Astucia.  Tout  ce 
que  je  pus  en  apprendre  ,  c'est  qu'il 
étoit  sorti  de  grand  matin  dans  ma  chaise 
qu'il  avait  fait  atteler  à  trois  chevaux  de 
poste,  et  qu'il  avoit  dit  qu'on  ne  l'atten- 
dit point  ni  de  la  journée,  ni  de  la  nuit; 
mais  qu'il  reviendroit  le  lendemain.  J'en- 
voyai chezA^anderghcn;  il  n'y  étoit  point; 
il  étoit  chez  votre  iiière;  mais  il  résulta 
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<^cs  rensrîgnemens  c|ue  prit  mon  dome^ 
tique,  <ju  un  n'avDit  vu  entrer  cliez  lui  ni 
Asiucia,  ni  aucune  deinoiselle.  J'envoyai 
à   son    jardin.   Le    domestique   me  ra|j- 
}K>i1a  cju'oD  y  attendoit    "W'anderglicn  ; 
qu'il  avoit  fait  dire  <[u'il  y  viendroit  sou- 
per et  coucher;  mais  le  doniesli(|ue  ayant 
parcouru  toute  la  maison  depuis  la  cave 
jusqu'aux  greniers,  n'y  avoit  vu  que  trois 
j»ersonnes,  un  homme  et  deux  femmes; 
il  reconnut  l'homme  pour  être  un  comé- 
dien (ju'il  me  nomma  ,  el  les  deux  femmes 
pour  être  deux  actrices  (|u  il  me  nomma 
également. 

C'est-là ,  mon  cher  et  malheureux  amî , 
tout  ce  qu'ont  pu  produire  mes  recherches 
jusrju'au  moment  où  je  vous  ëcris.  Je  ne 
veux  point  manquer  le  courier  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  je  lui  confie  ma  lettre  sans 
pouvoir  vous  tirer  de  la  cruelle  incertitude  * 
où  elle  vous  mettra.  Je  ne  manquerai  pas 
quoiqu'il  puisse  arriver,  de  vous   écrire 
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encore  par  le  prochain  courier.  Espérons  ; 
mon  cher  Fernand,  qu'il  vous  portera  des 
nouvelles  moins  désolantes  que  celui-ci.  Il 
faut  bien  que  Joséphine  se  retrouve,  et 
cela   ne  peut  tarder. 


Fin  du  troisième  uolume  et  de  la  neuvième 
partie. 
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